
        
            
                
            
        

    
CHAPITRE PREMIER

 

 

En pénétrant dans le bureau de son directeur, ce matin-là, Coplan comprit tout de suite que le Vieux n'était pas précisément de bonne humeur. Il arborait une expression morose, sombre, figée ; son faciès des mauvais jours.

- Quelque chose qui ne va pas ?

- Écoutez, Coplan, à partir de maintenant, quand nous nous rencontrons, demandez-moi plutôt ce qui va, ce sera plus simple. En fait, rien ne va. On me donne des ordres qui sont annulés une heure plus tard, on m'engueule, on me passe des consignes qui ne tiennent pas compte de la réalité, c'est le merdier intégral.

- Pourquoi restez-vous à votre poste dans ces conditions ? Vous avez le droit de prendre votre préretraite, non ? Vous n'avez plus rien à prouver, tout le monde le sait.

- Je reste à mon poste parce que j'aime ce boulot, parce que j'aime mes gars, parce que j'ai le devoir de défendre les gens qui m'ont fait confiance. Est-ce que vous pouvez comprendre cela ?

- Oui, parfaitement.

- Asseyez-vous, j'ai à vous parler.

Coplan obtempéra. Le Vieux le regarda d'un œil morne et grommela :

- Je vais vous poser une question idiote, mais je suis obligé de vous la poser. C'est une entrée en matière. Connaissez-vous l'ASEAN ?

Coplan esquissa un sourire.

- Je sais que ce n'est pas le nom d'un individu suspect mais le nom d'une association de certains pays de l'Asie du Sud-Est.

- Exact, vous avez gagné. Association of South-East Asian Nations, en anglais. Cinq pays ont créé cette association en 1967 afin de promouvoir la paix, la liberté et la neutralité dans leur région. Il s'agit de l'Indonésie, des Philippines, de la Fédération de Malaysia, de la Thaïlande et de Singapour. Mais ces belles déclarations de principes cachent une réalité plus concrète, plus terre à terre, vous vous en doutez. En fait, les gouvernements de ces cinq nations avaient un objectif précis : créer une sorte de « Marché Commun » afin de favoriser l'essor économique de leur communauté. En somme, ils ont pris pour modèle notre marché commun européen, mais ils ont fait mieux que nous. Beaucoup mieux ! C'est une chose que personne ne sait en Occident, mais ce n'est pas une plaisanterie : les pays de l'ASEAN ont connu ces dernières années les plus forts taux de croissance du monde ! Croissance économique, j'entends.

Coplan arqua les sourcils, dévisagea son patron d'un air perplexe, demanda sur un ton uni :

- Je présume que votre petit exposé est censé m'intéresser ?

- Bien entendu. Vous avez visité les cinq pays en question, je le sais, vous y avez effectué diverses missions dont j'ai retrouvé la trace dans mes dossiers. Seriez-vous disposé à replonger dans ce bain ?

- Et comment ! J'ai toujours aimé l'Asie du Sud-Est. J'ai des tas de copains dans cette partie du monde. Mais de quoi s'agit-il exactement ?

- C'est une affaire de gros sous, de concurrence commerciale, de débouchés économiques, de rivalité industrielle.

Coplan tiqua.

- Vous changez de spécialité, si je comprends bien ? Vous avez transformé le Service en supermarché ?

- Oui. C'est peut-être un peu triste mais c'est comme ça. On ne nous demande plis de dérober les plans d'un nouvel engin atomique, on nous demande de chiper la clientèle du voisin. C'est toujours la guerre, remarquez, mais sur un autre plan. Nos usines font faillite, nos chômeurs sont de plus en plus nombreux, notre niveau de vie fout le camp, il est temps de réagir.

- C'est facile à dire, mais comment ?

- En préparant l'avenir.

- Vous me chargez de préparer l'avenir ? insista Coplan, imperturbable.

- Tout simplement, confirma le Vieux. Voici un chiffre que vous devez graver en lettres de feu dans votre esprit : en l'an 2025, c'est-à-dire demain, il y aura un milliard 250 millions de Chinois ! Vous vous rendez compte ! Les États-Unis, la Russie et l'Occident réunis arriveront à peine à la moitié de ce chiffre colossal. Et il faudra nourrir ces gens, les vêtir, les équiper, les instruire. Bref, le commerce mondial va se déplacer vers la Chine et il faut se placer sur ce marché au bon moment. L'ASEAN s'en occupe dès à présent. Nous devons y songer, nous aussi.

Coplan opina en silence. Il alluma une Gitane, posa un regard calme sur le Vieux, articula :

- Merci d'avoir éclairé ma lanterne. Et maintenant, venons-en au fait. Où m'envoyez-vous ?

- A Hong Kong.

- O.K. J'aime. Qu'est-ce que je fais à Hong Kong ?

- Trois choses. Primo : essayer de savoir qui sabote nos débouchés dans cette région. Nos commandes ont baissé de ce côté-là dans des proportions catastrophiques, anormales. Il y a un os quelque part. Nos prix ne sont peut-être plus assez compétitifs mais cela n'explique pas un déclin commercial aussi vertigineux.

Secundo : prendre des contacts et tisser des liens à plus longue échéance. Tertio : découvrir les raisons de la déconfiture de notre ancien réseau MAPI dont les deux derniers éléments sont toujours en poste mais ne produisent pratiquement plus rien de valable.

- C'est quoi, ce réseau MAPI ?

- Une antenne que nous avions installée à Hong Kong il y a environ six ans. Elle a obtenu d'excellents résultats pendant quatre ou cinq ans, et puis elle a périclité pour des raisons mystérieuses. Les deux agents qui sont là-bas nous fournissent de temps en temps des renseignements mais les analystes du Service prétendent que c'est de la marchandise de seconde main. Il faudra voir cela sur place.

- Quelle est la couverture de ce réseau ?

- Une petite firme bidon que nous avions créée pour les besoins de la cause : l'OFINDEC. Ce sont les initiales de l'Office Intercontinental de Documentation Économique. Un modeste bureau avec une secrétaire, un télex et un comptable chinois qui se charge des travaux courants.

- Je pourrais peut-être utiliser ce bureau comme base opérationnelle ?

- Oui, à la rigueur, mais pas d'entrée de jeu; il faudra commencer par vérifier si l'endroit n'est pas pourri.

- Bien entendu. Des trois objectifs que vous venez de m'indiquer, quel est mon objectif prioritaire ?

- Recruter des correspondants sérieux et compétents dans chacun des pays de l'ASEAN.

- Si je traduis cela en clair, cela signifie que je dois dénicher des indicateurs bien placés dans les cinq capitales suivantes : Manille, Singapour, Bangkok, Kuala Lumpur et Djakarta ? Nous sommes bien d'accord ?

- Oui, c'est bien cela.

- Cela va coûter des fortunes.

- Non, pas nécessairement. Si vous parvenez à vous brancher sur une organisation déjà en place, cela ne nous coûtera qu'un minimum. Naturellement, à vous de regarder où vous mettez-les pieds. Hong Kong est une ville dangereuse.

- De nos jours, toutes les villes sont dangereuses, glissa Coplan.

- C'est vrai, admit le Vieux, mais Hong Kong est un redoutable nid d'espions, tout le monde le sait.

- Quelle sera ma couverture personnelle ?

- La société Cophysic. En qualité de directeur commercial de cette firme, vos déplacements seront justifiés de la façon la plus crédible. Vous aurez en outre l'assistance de vos deux adjoints habituels : Fondane et Legay.

- La date de mon départ ?

- Dans une semaine. Il nous faudra bien cela pour mettre au point les détails de cette entreprise. Vous aurez les crédits indispensables et vous aurez une documentation très sérieuse concernant les points d'appui éventuels qui devraient vous permettre d'entamer des pourparlers dans les milieux intéressants.

- L'expérience pourra durer combien de temps ?

- Le projet qui a été retenu en haut lieu prévoit une période d'essai de 40 jours pour commencer. A l'expiration de ce premier délai, nous ferons un bilan et nous verrons s'il y a lieu de poursuivre.

- Cela me paraît raisonnable.

- Vous êtes optimiste, ricana le Vieux. J'avais demandé six mois.

- Un boulot de ce genre c'est comme une mayonnaise : ça prend ou ça ne prend pas. Au bout de six semaines, je saurai si la partie est jouable ou non. Quant aux résultats concrets, palpables, c'est une autre affaire. Je présume que les gouvernements des pays de l'ASEAN n'ont pas l'intention de faire des cadeaux à la France ?

- Sûrement pas. Ou alors, des cadeaux dans le style asiatique : donnant-donnant. Sur ce plan-là aussi, vous aurez des tuyaux. Nos spécialistes sont en train de vous préparer des dossiers très élaborés. En attendant le coup d'envoi, vous pouvez utiliser le bureau 61 pour rassembler vos documents et voir vos collaborateurs.

- O.K.

- Puis-je considérer votre accord comme définitif ?

- Tout à fait définitif, affirma Coplan avec conviction.

Il ajouta :

- Et pour ne rien vous cacher, je suis enchanté de me lancer dans cette histoire. J'aime beaucoup Paris, c'est la plus belle ville du monde, mais je ne m'y sens plus très à l'aise actuellement et j'ai envie de prendre mes distances.

- Parfait, dit le Vieux. Il me reste à vous rappeler la consigne traditionnelle, consigne qui est valable aussi pour vos deux assistants : s'il y a un pépin, la France vous laisse tomber comme une vieille pantoufle, ne l'oubliez pas. Pour le gouvernement comme pour moi, vous n'êtes rien, vous n'existez pas.

- Je connais la musique.

- Eh bien, je ne vous retiens pas. Nous nous verrons demain en fin de matinée.

Coplan s'en alla.

Heu-reux ! Il savait déjà ce qu'il allait faire en arrivant à Hong Kong.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Après un voyage sans histoire à bord d'un avion d'Air France, Coplan arriva à Hong Kong un peu après 18 heures, heure locale. De l'aéroport de Kai-Tak, il prit un taxi pour se faire conduire au Peninsula, à Kowloon.

En cette soirée de la mi-février, le temps était des plus agréables : doux et chaud. L'humidité de l'air, caractéristique habituelle des pays du Sud-Est asiatique, était tout à fait supportable.

Coplan avait choisi le Peninsula parce qu'il affectionnait ce cher vieil hôtel dont le charme un peu désuet offrait bien des agréments : chambres spacieuses, salons immenses, personnel imprégné d'un touchant respect à l'égard des voyageurs européens. L'établissement n'était ni moderne ni fonctionnel, ce qui plaidait en sa faveur.

La chambre 411 était une belle pièce rectangulaire meublée à l'ancienne, avec des rideaux propres, des tapis cossus mais un peu fatigués, deux lits accueillants et une salle d'eau munie de tout le confort. Coplan s'installa, prit une douche, enfila une chemise blanche et un complet en tergal gris perle. Après quoi, enchanté de se sentir si bien dans sa peau, il se rendit au restaurant du premier étage où il eut la chance de trouver une table située près de l'une des fenêtres. Ce n'est pas sans émotion qu'il contempla la vision sublime qui s'étalait sous ses yeux : toute la baie de Hong Kong où scintillaient comme des étoiles terrestres les lumières des rivages, des collines, des sampans. La toute première fois qu'il avait découvert ce spectacle féerique, il avait pensé que c'était une des plus belles choses du monde ; et maintenant, tant d'années plus tard, il avait la certitude qu'il ne s'était pas trompé. Même la célèbre baie de Rio ne lui avait pas procuré un sentiment plus bouleversant.

Le dîner fut à la hauteur des circonstances : parfait. Comme il avait choisi un menu italien : minestrone, ravioli milanaise et gâteau de Gênes, il se demanda une fois de plus pour quelle raison mystérieuse il n'avait jamais dégusté de meilleure cuisine italienne qu'à Hong Kong, au Peninsula. Encore une des bizarreries de l'existence !

II remonta dans sa chambre et, à 22 heures très précises, il téléphona à l'hôtel Ambassador.

- Je voudrais parler à Mister Legay, dit-il en anglais.

- One moment, please, répondit la standardiste. Quelques secondes plus tard, la voix rude de Legay prononça :

- Jean Legay.

- Salut, c'est moi.

- O.K. Fait bon voyage ?

- Oui. Rien de spécial à me raconter ?

- Non, tout se passe normalement, dit Legay. Fondane est au Miramar et je l'ai eu au bout du fil. Chambre 104. Rien de changé au programme ?

- Non. Ton numéro de chambre ?

- 208.

- Noté. Nous nous revoyons demain à 12 heures, au bar de mon hôtel. Vous avez quartier libre ce soir. Bonne nuit.

Coplan raccrocha, rassuré. Tout allait bien. André Fondane et Jean Legay, ses assistants, avaient voyagé avec 24 heures d'avance, séparément, et ils étaient au poste tous les deux.

Coplan décrocha le téléphone et demanda un autre numéro. Une voix féminine répondit en anglais :

- Frolic Bar, good evening.

- Je voudrais parler à Mister Tony Jill.

- Je vais voir s'il est là. Une seconde, je vous prie. Une minute plus tard, la voix feutrée de Tony Jill questionna :

- Qui est à l'appareil ?

- C'est une surprise, Tony. C'est Francis Coplan.

- Mister Coplan ! D'où m'appelez-vous ?

- Je suis à Kowloon. Je suis arrivé ce soir et mon premier coup de fil est pour vous.

- Comme je suis heureux de vous savoir ici Vous êtes descendu au Peninsula, bien entendu ?

- Bien entendu.

- Vous désirez me voir?

- Oui, si c'est possible.

- Pour vous, c'est toujours possible, vous le savez bien. Est-ce que vous êtes libre maintenant ?

- Oui.

- Dois-je faire un saut jusqu'à votre hôtel ou bien voulez-vous venir prendre un verre ici ?

- Je serai au Frolic dans dix minutes.

- O.K. Je me réjouis de vous revoir.

Coplan raccrocha, sortit.

Nathan Road, la grande artère de Kowloon qui jouxte le Peninsula, offrait son habituelle animation nocturne. Une foule de gens déambulaient le long des boutiques éclairées. Des touristes venus des quatre coins du monde se mêlaient à la population autochtone où dominaient des Chinois de toutes conditions. La rue chatoyait de tous ses néons agressifs.

Coplan poussa la porte vitrée du Frolic Bar, un grand café moderne où se pressait une clientèle bruyante. Tony Jill, debout devant le comptoir, bavardait avec la caissière de l'établissement, une ravissante Chinoise d'une trentaine d'années, aux cheveux noirs coiffés avec soin et netteté.

Tony Jill, un métis de 45 ans, paraissait immuable. Grand, costaud, avec une grosse figure ronde, des cheveux d'ébène, une expression sérieuse et des yeux sombres légèrement bridés, il affichait une expression impassible, un peu détachée, mais son regard impénétrable voyait tout, enregistrait tout. D'un bout à l'autre de l'année, il portait une gabardine bleu nuit qui manquait de fraîcheur mais dont l'aspect modeste lui permettait de passer inaperçu.

Tony Jill ne parlait jamais de lui-même ; ni sa vie privée ni sa vie professionnelle n'étaient jamais mentionnées dans sa conversation ; quand on l'interrogeait sur ce sujet, il restait évasif, éludait les questions. En fait, et Coplan l'avait deviné depuis belle lurette, Tony Jill était un de ces flics en civil dont la seule tâche consiste à se mêler à la vie nocturne et à observer ce qui s'y passe. Coplan était presque sûr que le métis appartenait à l'une des brigades spéciales opérant la jonction avec les gens de la TRIAD, l'organisation secrète qui régit les milieux de la pègre, qui contrôle les activités interlopes des truands (grands et petits) et assure sa propre police. La prostitution, la drogue, les tripots et autres lieux interdits par la loi ne peuvent subsister sans l'accord de cette mafia qui dirige cet univers maléfique d'une main de fer. La police officielle faisait confiance à la TRIAD qui réprimait elle-même, avec une férocité extrême, les désordres commis par ses affiliés. A Hong Kong, il n'y a ni agressions nocturnes, ni viols, ni attaques de touristes, ni pillages de boutiques. La nuit, Hong Kong est la ville la plus sûre de la planète.

Tony Jill s'enquit :

- Que désirez-vous boire ?

- C'est à moi de vous poser cette question, Tony. Vous êtes mon invité.

- Pas question ! renvoya le métis. Vous êtes mon invité. Je suis chez moi ici.

C'était chaque fois la même comédie. Coplan capitula et dit en souriant :

- Un petit scotch à l'eau plate alors.

Le métis fit un signe à l'un des garçons et commanda deux whiskies. Puis, posant sur Coplan un regard amical :

- Touriste ? Comme la dernière fois (Voir : Un piège en Asie) ?

- Non, pas cette fois-ci, révéla Coplan. Je suis venu pour des motifs professionnels. Mon but essentiel est de faire des affaires dans cette partie du monde et, accessoirement, de me livrer à une petite enquête. Mais nous en reparlerons.

Ils trinquèrent. Tony Jill, avec tact et discrétion, ne posa qu'une seule question :

- Avez-vous besoin de moi ?

- Oui.

- Vous désirez une personne agréable, jeune, jolie et saine pour vous tenir compagnie pendant votre séjour ?

- Pas ce soir, mais j'y penserai. Je sais que vous êtes un ami incomparable sur ce plan-là. Dans l'immédiat, il s'agit d'autre chose. Vous me direz franchement si vous pouvez m'aider ou non. Je cherche à entrer en rapport avec quelqu'un qui pourrait me donner des tuyaux sérieux sur le monde des affaires de la région, quelqu'un qui aurait des relations à Singapour, à Kuala Lumpur, à Manille, à Bangkok, à Djakarta et même à Tokyo ou à Canton. Je veux vendre des instruments de mesure pour les industries de pointe et je crois que ma marchandise peut intéresser pas mal de sociétés. Mais je ne veux pas me lancer à l'aveuglette, vous voyez ce que je veux dire ?

Tony Till opina en silence. Coplan reprit :

- Ces marchés ne sont pas faciles à conquérir, tout le monde sait cela. Mais il suffit parfois d'avoir une bonne introduction pour réussir à faire une percée.

- Les pays de l'ASEAN constituent une sorte de chasse gardée, murmura le métis. C'est comme votre Marché Commun, en Europe. Vous feriez mieux de prendre Singapour comme base de départ.

- Oui, sans doute, mais je serais trop vite repéré à Singapour. Et suspecté. Les gens qui tiennent les leviers de commande à Singapour défendent leurs positions à la mitraillette.

- C'est un point de vue, évidemment, concéda Tony Jill.

Ils burent en silence. Puis, le métis, qui faisait preuve d'une attention extrême en dépit de son air un peu absent, demanda :

- Et votre second motif, cette enquête dont vous parliez ?

- C'est une histoire un peu en dehors de mes objectifs personnels. Le ministère français des Affaires Économiques a été frappé par l'importance des commandes que nous avons perdues dans cette région-ci au cours des deux ou trois dernières années. Nos tarifs sont peut-être en cause, c'est possible, mais Paris se demande s'il n'y a pas autre chose. Certains de nos industriels sont persuadés qu'ils sont victimes d'une attaque systématique organisée par un groupe d'individus à la solde de l'ASEAN. Qu'est-ce que vous en pensez ?

- Je pense que c'est parfaitement plausible.

- Remarquez, cette enquête n'est pas prioritaire à mes yeux. J'ai promis de rédiger un rapport si je remarquais des faits anormaux, un point c'est tout. Moi, ce qui m'intéresse principalement, c'est de vendre mes articles.

- Si je peux vous aider, je le ferai, j'espère que vous n'en doutez pas. Vous êtes mon ami, je parle très sincèrement. Et j'aime la France. Pouvons-nous nous revoir demain ?

- Bien sûr.

- Disons à 17 heures, au bar de votre hôtel ?

- Tout à fait d'accord.

- Je vais réfléchir à votre problème. Il se pourrait que je finisse par trouver l'oiseau rare. Je ne promets rien, mais je ferai le maximum.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Le lendemain matin, Coplan se rendit au centre commercial de Hong Kong, le Victoria Central District, et se présenta à 10 heures très précises au siège de l'OFINDEC, dans Pedder Street.

L'Office Intercontinental de Documentation Économique avait ses bureaux au cinquième étage d'un bâtiment déjà ancien dont les sept étages, lourds et massifs, rappelaient la belle époque de la splendeur britannique.

Hissé jusqu'au cinquième par un ascenseur poussif, Coplan prit pied sur le palier, chercha la porte de l'OFINDEC, repéra la plaque de cuivre et appuya sur le bouton de la sonnerie.

Une femme âgée d'une quarantaine d'années, au visage sévère, aux cheveux châtains, vêtue d'un tailleur noir, vint ouvrir et regarda le visiteur d'un œil à la fois intrigué et méfiant.

Coplan dit :

- J'arrive de Paris et j'ai un mot d'introduction pour M. Duloche. Peut-il me recevoir ?

- Entrez, je vous prie. M. Duloche est absent, mais de quoi s'agit-il ? Peut-être puis-je vous aider ?

Coplan s'avança dans la pièce, un local rectangulaire de huit mètres sur douze, triste, poussiéreux, meublé d'une façon minable : tables standard, classeurs métalliques décolorés, vieilles affiches de la S.N.C.F. montrant Notre-Dame, Versailles, le port du Havre et la basilique de Lourdes !

La femme désigna une chaise et alla s'asseoir derrière son bureau. Elle s'enquit :

- A qui ai-je l'honneur ?

- Je m'appelle Francis Coplan et je suis directeur commercial d'une société qui fabrique des instruments de mesure pour les industries du pétrole et de l'atome.

- A quel sujet désirez-vous voir le directeur de l'Office ?

- J'ai l'intention de prospecter les marchés du Sud-Est asiatique et j'aurais aimé avoir des informations, des conseils, des recommandations.

- Puis-je vous demander qui vous a dirigé sur nous ?

Coplan inventa :

- Un de mes confrères, M. Tournier, des Parfums Madurant.

- Je ne connais pas ce monsieur, mais peu importe. Je suis navrée de vous décevoir, vous jouez de malchance ; M. Duloche est en clinique depuis quatre semaines. Il est en traitement pour une affection rénale qui va mieux mais qui nous a fait craindre le pire.

- Et M. Joannet, le sous-directeur ?

- M. Joannet est actuellement en mission de prospection à Manille.

- En effet, je joue de malchance, admit Coplan, déçu.

- Quel genre d'informations espériez-vous obtenir de nous ?

- Des personnes à rencontrer, des firmes susceptibles de s'intéresser à la production de ma société, en un mot, des contacts valables.

- A vrai dire, nous disposons de peu de chose dans votre branche. Nous nous sommes surtout spécialisés dans le domaine du textile et, même dans cette branche-là, j'avoue que nous sommes dépassés par les événements. On ne s'en rend peut-être pas compte à Paris, mais la place de Hong Kong n'est plus ce qu'elle était, les rumeurs alarmantes qui circulent depuis deux ou trois ans au sujet de l'avenir de Hong Kong ont eu un effet désastreux sur le marché. Les capitaux redoutent une mainmise de Pékin sur la colonie et s'évadent vers des endroits moins menacés. Si je peux me permettre de vous donner un conseil, vous auriez certainement intérêt à vous orienter vers Bangkok ou Singapour.

- Si je comprends bien, votre office n'est plus très opérationnel, soit dit sans vouloir vous vexer ?

- Vous ne me vexez pas, ce que vous dites est vrai. Notre seule activité consiste à envoyer un bulletin mensuel à nos correspondants des pays francophones.

- Pourrais-je avoir un exemplaire de ce bulletin?

- Oui, bien entendu.

Elle se leva pour aller prendre une liasse de dix ou douze feuillets dans un des classeurs, tendit les papiers à Coplan qui les parcourut rapidement.

- Vous avez raison, murmura-t-il, ces informations ne présentent que peu d'intérêt pour moi. Quelles sont vos sources ?

- Nos sources ?

- D'où proviennent les renseignements que vous publiez dans votre bulletin mensuel ?

- D'une manière générale, ce sont des informations que nous puisons dans des publications locales, surtout chinoises.

- Vous lisez le chinois ?

- Non, c'est notre collaborateur qui se charge de cette besogne, M. Shiwung.

- J'aimerais avoir un entretien avec ce monsieur.

- Il ne vient au bureau que deux après-midi par semaine. Il fait sa revue de presse à son domicile. Comme il s'occupe également de notre comptabilité, il nous remet des notes quand il vient ici. Mais si vous croyez qu'une rencontre avec M. Shiwung peut vous apporter quelque chose, je le préviendrai.

- Oui, cela me ferait plaisir.

- Où peut-on vous toucher ?

- Je suis au Peninsula.

- Vous comptez rester un certain temps à Hong Kong ?

- Une dizaine de jours, au moins.

- Je vous téléphonerai. Quelles seraient les heures qui vous conviendraient le mieux ?

- Disons vers 15 heures, mais je m'arrangerai pour me rendre libre à l'heure qui conviendra le mieux à monsieur... Puis-je vous demander de me répéter son nom ?

- M. Shiwung.

Coplan sortit de sa poche un agenda et un stylo.

- Comment écrivez-vous ce nom ?

Elle épela :

- S...H...I...W...U...N...G.

- C'est un Chinois, je présume ?

- Oui, mais il parle parfaitement le français. Son prénom est Sato.

- Et votre nom, si je n'abuse pas ?

- Lurant... Louise Lurant... L...U...R...A...N...T.

Coplan marmonna tout en écrivant :

- Mme Louise Lurant.

- Mademoiselle, rectifia-t-elle, un peu pincée. Coplan opina, referma son agenda, le remit dans sa poche ainsi que son stylo, se leva pour prendre congé.

- Eh bien, j'attendrai de vos nouvelles, conclut-il. Excusez-moi de vous avoir dérangée.

- Il n'y a pas de mal, je suis là pour cela.

- Je suppose que vous recevez peu de visites ?

- Très peu, effectivement. Nos correspondants nous écrivent. Il y a d'ailleurs peu de Français qui prospectent les marchés dans la région.

- Ils ont tort, ne croyez-vous pas ?

Elle esquissa une mimique sceptique.

- Vous savez, cher monsieur, les Asiatiques occupent des positions dominantes par ici et ils se défendent avec acharnement.

- Je m'en doute, mais quand on offre des produits qui sont à l'avant-garde du marché, on a toujours sa chance. Ma société fabrique des articles d'une qualité technique incomparable.

- Si ce que vous dites est vrai, je vous souhaite bonne chance. Profitez-en. Les Japonais ne mettront pas un an pour copier vos appareils et vous battre sur le plan des prix. Depuis six ans que je suis à l'Office, j'ai vu ce cas plusieurs dizaines de fois. Ils sont tellement agressifs, tellement âpres au travail. Ils sont en train de conquérir le monde.

- Je le sais, hélas.

Coplan quitta la secrétaire de l'OFINDEC plutôt démoralisé. Il se retrouva dans Pedder Street, tourna dans Des Vœux Road et se mêla à la foule qui arpentait cette artère fiévreuse, la plus animée du centre de Hong Kong. Le temps était merveilleux. Il y avait même un pâle soleil qui mettait une note allègre dans ce décor ultra-pittoresque : les enseignes verticales multicolores aux graphismes chinois, les trams verts, les bus jaunes et rouges, un véritable kaléidoscope !

Après avoir déambulé pendant un quart d'heure, Coplan retourna à Kowloon.

Un peu avant midi, il pénétra au Peninsula et il se rendit au bar immense du rez-de-chaussée. Il repéra tout de suite son ami Jean Legay qui dégustait un Martini à l'une des tables. Il le rejoignit.

- Salut, dit Legay.

- Salut.

Coplan prit place à la table. A cet instant, toujours élégant et désinvolte avec son allure de play-boy, André Fondane s'approcha.

- Rien à signaler, émit-il à mi-voix.

Coplan ricana :

- Le contraire m'aurait étonné ! Assieds-toi et commande-moi un scotch. J'ai besoin d'un remontant.

Legay et Fondane le regardèrent.

Coplan grommela :

- Le Vieux m'avait parlé d'une antenne dormante, moi je dirais plutôt qu'il s'agit d'une antenne morte ! Le bureau de I'OFINDEC m'a fait penser à une vieille église dans un village abandonné. C'est minable, poussiéreux, triste, à pleurer. Je n'ai d'ailleurs vu personne, sauf la secrétaire, une vieille fille d'au moins 40 berges qui m'a rappelé la directrice du patronage de mon enfance. Je vous assure qu'il y a de quoi être déprimé pendant trois mois.

- Et le patron de l'Office ? s'enquit Legay.

- Absent pour cause de maladie. Le directeur adjoint est en balade à Manille. Quant au comptable chinois, il opère surtout à son domicile. Je lui ai demandé un rendez-vous.

Jean Legay n'en croyait pas ses oreilles. Fondane, lui, jugeait la chose plutôt amusante.

- En somme, plaisanta-t-il, cet Office est un modeste fromage qui permet à quatre personnes de subsister sans se fatiguer, ce n'est pas si mal.

Legay ajouta, un peu acrimonieux :

- Aux frais du contribuable français, comme tant d'autres. Comme disent les souteneurs : « II faut bien qu'on vive. »

Coplan maugréa :

- Vous allez vous occuper de cette histoire en attendant mieux. Je vous donnerai les informations que j'ai pu recueillir et je vous raconterai mon entrevue avec le comptable chinois quand je l'aurai vu. Nous ferons un rapport que nous enverrons au Vieux. D'ici là, vous êtes en vacances.

 

 

 

Cinq heures plus tard, à ce même bar du Peninsula, Coplan rencontrait Tony Jill.

Coplan essaya de scruter la physionomie du métis et murmura sur un ton vaguement railleur :

- Impossible de lire sur votre visage si vous m'apportez des bonnes nouvelles ou des mauvaises nouvelles, Tony.

- Je ne sais pas moi-même si elles sont bonnes ou si elles sont mauvaises, Mister Coplan. On m'a parlé d'une personne qui pourrait peut-être vous procurer les informations qui vous intéressent, mais la personne en question n'est pas recommandable et je suis moralement obligé de vous mettre en garde. C'est à vos risques et périls.

- Un homme prévenu en vaut deux. De qui s'agit-il ?

- D'un Anglais qui vit à Hong Kong depuis trois ans. Un personnage que je définirais comme suit : c'est le vice en personne.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Coplan arqua les sourcils et marmonna :

- Vos paroles m'intriguent, Tony, mais elles ne me découragent pas. Quand vous dites que cet individu est le vice en personne, vous vous placez sur quel plan ? La morale ? La vie privée du personnage ?

- Je me place sur tous les plans. Ses mœurs, sa mentalité, ses fréquentations et le reste.

- Vous le connaissez personnellement ?

- Je le connais seulement de vue ; c'est le genre de personnages que je ne fréquente pas. Avez-vous de l'argent à gaspiller ?

- Car ce type est vénal, en plus ?

- Pas directement, mais cela revient au même. Si vous estimez que cela vaut la peine de tenter l'expérience, je vous expliquerai comment l'affaire se présente.

- O.K. Je suis preneur.

- Je vous répète que c'est à vos risques et périls, nous sommes bien d'accord sur ce point ? Vous ne me ferez pas de reproches si cette histoire tourne mal ?

- Promis.

- Bon, ne restons pas ici. Allons nous promener vers le bord de mer, je vous donnerai des détails.

Ils quittèrent le Peninsula et, marchant côte à côte, ils prirent la direction de Salisbury Road.

- Cet Anglais dont je vous ai parlé s'appelle Jeremy Lodge. Il a dans les 42-45 ans, il a été professeur d'économie politique, il est très bien de sa personne et il occupe les fonctions de chef des Relations Publiques du BOFCO, un organisme qui groupe un certain nombre d'industries du Commonwealth.

- Je connais le BOFCO. C'est une sorte de chambre de commerce qui rend des services aux grosses firmes britanniques et à celles du Commonwealth.

- Exactement. Et il va sans dire que Jeremy Lodge, grâce à son poste, est au courant de pas mal de choses. Les échanges commerciaux avec les pays de l'ASEAN, avec la Chine et le Japon n'ont pas de secrets pour lui. Bien entendu, il connaît le dessous des cartes, ce qui est plus important que tout dans cette partie-ci du monde. C'est bien le genre de contacts qui vous intéresse, je crois ?

- En plein dans le mille, Tony. Vous êtes un ami irremplaçable.

- Attendez la suite. Je me suis laissé dire que Jeremy Lodge est un aristocrate de naissance, que sa famille est riche et possède même un château historique en Grande-Bretagne, mais qu'il a tout plaqué pour venir à Hong Kong où il se sent plus à l'aise pour assouvir ses vices.

- Vous paraissez fasciné par cette histoire de vices, Tony. C'est pourtant la seule chose que personne n'a jamais pu perfectionner. Nos ancêtres en savaient déjà autant que nous sur ce chapitre. Jeremy Lodge n'a sûrement rien inventé dans ce domaine.

- Sans doute, mais pour un homme de son âge, intelligent, noble, c'est assez rare, non ? C'est cela qui me fascine. Lodge pratique la drogue, l'homosexualité, le voyeurisme, le sadomasochisme et, en plus, il a une passion presque morbide pour les adolescentes à peine pubères.

- Je reconnais que c'est un bel éventail, dit Coplan.

Mais il y a quelque chose qui cloche dans cette histoire. Si Jeremy Lodge a une belle situation et une famille riche, pourquoi se laisserait-il acheter ?

- Ce n'est pas si simple que cela, Mister Coplan. Ce n'est pas à Jeremy Lodge que vous aurez à faire, c'est à son... à son ami, si vous voyez ce que je veux dire. Je ne sais pas comment il faut appeler cela. Son amant, pour parler d'une façon un peu vulgaire.

- Ah ! Je vois ! Jeremy Lodge a un petit ami et c'est à ce dernier que je dois m'adresser éventuellement ?

- Oui, c'est bien cela. Il s'agit d'un jeune homme qui a 23 ans, qui n'a pas de fortune, qui a des goûts de luxe et qui n'a pas de métier. C'est un poète. Lui, je le connais. Il me rend parfois des petits services et vice versa. Il se nomme Percy Nichols et il habite un studio dans Cameron Road, pas loin d'ici. Je lui ai parlé de vous et des informations que vous cherchez. Il est d'accord pour essayer de vous satisfaire, mais pas gratuitement.

- C'est bien normal.

- Désirez-vous le rencontrer pour voir si vous pouvez prendre un arrangement ?

- Et comment ! L'occasion est trop belle !

- Vous ne voulez pas réfléchir d'abord ? Si vous vous engagez dans une combine avec Jeremy Lodge et Percy Nichols, ce ne sera pas une entreprise de tout repos, je le crains.

- C'est mieux que rien, n'est-ce pas ?

- C'est à vous de décider. Moi, je refuserais. Mais c'est la seule possibilité que je puisse vous offrir. Du moins, dans l'immédiat. Car vous êtes pressé, je suppose ?

- Oui. Le temps, c'est de l'argent. De nos jours, le facteur rapidité est un facteur essentiel pour la réussite en matière de business.

Tony Jill jeta un coup d’œil à sa montre.

- Êtes-vous libre en ce moment ?

- Libre comme l'air.

- Je peux vous conduire chez Percy Nichols et vous le présenter.

- Formidable ! Allons-y tout de suite.

- Ma voiture est au parking de votre hôtel. Tandis qu'ils reprenaient la direction du Peninsula, Coplan murmura avec une pointe d'ironie :

- Vous êtes sûr que votre ami Percy Nichols pourra nous recevoir ?

- Percy Nichols n'est pas mon ami, Mister Coplan, rectifia Tony Jill avec beaucoup de sérieux. Je suis parfois en rapport avec lui pour certaines questions qui m'intéressent, mais ce n'est pas un ami. Cela dit, je suis sûr qu'il acceptera de nous recevoir parce que j'ai pris mes précautions avant de venir à votre rendez-vous.

- En somme, vous étiez certain que je sauterais à pieds joints sur l'occasion ?

- Vous connaissant comme je vous connais, je prévoyais votre réponse, en dépit de mes avertissements. Et si vous aviez répondu négativement, j'aurais prévenu Nichols en lui téléphonant de ne pas nous attendre.

Ils arrivèrent au parking du Peninsula et ils montèrent dans la Toyota bleue de Tony Jill. Un quart d'heure plus tard, la berline se gara dans Cameron Road.

Le métis indiqua :

- C'est là, au deuxième étage de cette maison rouge. Ils débarquèrent.

La maison en question était un immeuble de cinq étages, à la façade étroite et mal entretenue, dont le rez-de-chaussée était occupé par un magasin d'appareils électroménagers. Un passage latéral donnait accès aux étages.

Coplan et Jill gravirent un vieil escalier de bois aux marches usées. Au deuxième étage, le métis poussa le bouton de la sonnerie. La porte s'ouvrit trente secondes plus tard, découvrant un jeune garçon blond, aux yeux d'un bleu de pervenche, au visage ovale, lisse et bronzé. Il était vêtu d'un jean collant et d'une chemisette d'un rose tendre dont l'échancrure laissait voir une chaînette en or. Un pendentif du même bleu que ses yeux ornait le lobe de son oreille droite. Ses pieds nus étaient chaussés de mules chinoises en tissu brodé d'or.

- Salut, Tony ! lança le garçon avec un sourire accueillant.

- Bonjour, Percy, dit le métis. Je vous présente Mister Coplan, l'ami dont je vous ai parlé.

- Soyez le bienvenu, dit l'Anglais en tendant sa main à Coplan.

Coplan serra la main du jeune éphèbe qui le scrutait d'un œil à la fois vif et malicieux.

- Entrez, je vous prie, invita-t-il en s'effaçant pour livrer le passage aux deux visiteurs.

L'appartement était une surprise. Un vaste studio tout blanc, meublé de quelques meubles modernes, décoré avec une sobriété de style japonais : quelques tapis, des fauteuils bas, deux tables basses. Tout était net, propre, dépouillé à l'extrême. Pas un seul tableau, pas même une gravure.

- Installez-vous, reprit Percy en désignant des fauteuils. Puis-je vous offrir une tasse de thé ?

Tony Jill secoua négativement la tête.

- Merci, rien pour moi.

- Et vous, mister Coplan ?

- Non, je vous remercie, pas de thé pour moi.

- Je regrette, je n'ai pas une goutte d'alcool dans la maison. Je n'en bois jamais. Mais peut-être aimeriez-vous fumer un joint (cigarette de marijuhana) ?

- Merci, je ne fume que des cigarettes françaises.

- Oh, c'est une horreur, les cigarettes françaises ! Elles vous arrachent la gorge. Mais si vous voulez fumer, ça ne me dérange pas du tout.

Avec cette gentillesse attentive qui est souvent l'apanage des gens de son espèce, Percy Nichols alla chercher un cendrier qu'il posa sur la table, à portée de la main de Coplan.

Il s'assit en tailleur à même le sol, regarda Coplan qui allumait une Gitane, prononça d'une voix douce :

- Notre ami Tony m'a parlé de votre problème. Vous aimeriez avoir des informations relatives au business des pays de l'ASEAN, c'est bien cela ?

- Oui.

- Vous êtes vous-même un industriel, si j'en crois Tony ?

- Exact. Ma société fabrique des instruments de mesure pour les industries du pétrole et de l'atome. Des instruments de haute précision qui sont à l'avant-garde de la technologie actuelle.

- Oh, je ne connais rien à ces affaires-là ! s'exclama Nichols en riant. Je suis poète, c'est vous dire ! Mais j'ai un ami qui est génial dans ce domaine : techniques financières, juridiques, douanières, etc. Marketing, quotas d'exportation, compensations inter-zone, c'est fou, fou, fou!

- Croyez-vous que votre ami accepterait de m'aider ?

- J'en suis tout à fait sûr . D'ailleurs, il ne me refuse jamais rien. II m'aime comme un dingue, vous pensez !

Le jeune blond accompagna cette déclaration d'une petite moue et d'un geste léger de la main droite dont la désinvolture élégante aurait fait pâlir de jalousie la plus rouée des coquettes.

Coplan se fit la réflexion qu'il avait devant lui une fille cent pour cent féminine enfermée dans un corps de garçon. La nature a de ces caprices.

Nichols minauda en baissant les yeux :

- Je vous ferai connaître mon ami, mais il faut d'abord que nous mettions au point les conditions de notre collaboration éventuelle. Les poètes ne sont pas riches, vous le savez probablement. Tout coûte si cher à Hong Kong, et je n'ai plus rien à me mettre...

 

 

CHAPITRE V

 

 

Coplan prononça d'une voix posée :

- Il va sans dire que ce n'est pas à titre bénévole que je sollicite votre aide. Je ne suis pas bien riche moi non plus, mais je suis décidé à rétribuer tout à fait correctement votre intervention. Disons, pour fixer un chiffre, que je vous verserais une somme forfaitaire de 250 dollars pour chaque information valable.

Nichols parut déçu. Coplan précisa :

- Je parle de dollars U.S., bien entendu (Le dollar U.S. vaut cinq fois le dollar Hong Kong .

- Ah, très bien, fit l'Anglais, un peu rassuré. Mais combien d'informations comptez-vous demander approximativement ? Je voudrais avoir une idée globale de ce que je pourrais retirer de notre association.

- Cela m'est bien difficile de fixer un chiffre, avoua Coplan. Je cherche des contacts dans chacun des cinq pays de l'ASEAN. Pas forcément des personnalités en vue ou des politiciens influents, mais plutôt des gens qui occupent des positions clés dans le domaine des affaires. Vous l'ignorez peut-être, mais les gens vraiment efficaces sont souvent des gens qui sont dans la coulisse, des gens dont on ne parle jamais dans la presse.

- Ceux qui tirent les ficelles, émit le jeune blond pour montrer qu'il comprenait la pensée de son interlocuteur.

- Exactement.

- Par conséquent, si mon ami vous procure une dizaine de contacts par pays, vous me verseriez dans les 10 000 dollars U.S., nous sommes bien d'accord ?

- Oui, à condition toutefois qu'il ne s'agisse pas d'informations fantaisistes. J'irai me rendre compte sur place.

- Me donnerez-vous un acompte ?

- Si vous voulez. Disons 500 dollars pour commencer.

- Vous n'êtes pas très généreux. J'ai besoin de 1 000 dollars avant le 15 du mois prochain. Je veux aller à Los Angeles pour le grand rassemblement annuel des Gays. Vous avez sûrement entendu parler de cette formidable manifestation californienne (Aux U.S.A. les homosexuels s'appellent les Gays) ?

- Oui, j'en ai entendu parler.

- Je dois payer ma réservation le 15 du mois prochain au plus tard.

- Votre ami ne vous donne-t-il pas d'argent ?

Percy Nichols fit une grimace horrifiée.

- De l'argent ? s'écria-t-il. Jamais, au grand jamais ! Il me fait des cadeaux, naturellement, mais il n'est pas question d'argent entre nous. L'argent détruit les sentiments, c'est une chose que tout le monde sait, une chose qui se vérifie tous les jours. Je ne suis pas ennemi de la prostitution, vous vous en doutez, mais c'est un autre domaine. Mon ami dépense beaucoup d'argent pour ses plaisirs mais il ne confond pas le plaisir et l'amour.

Coplan réfléchit. Il n'avait pas du tout envie de se faire rouler par ce gamin aux mœurs spéciales.

- Écoutez, fit-il en dévisageant le jeune blond, voici ce que je vous propose. Quand j'aurai pu avoir une conversation avec votre ami, nous reparlerons de votre rétribution.

- Vous voulez vous rendre compte de la valeur de mon intervention ? railla Nichais. C'est de bonne guerre. Je ne risque rien, car je sais d'avance que vous ne serez pas déçu. Il faut que nous mettions au point un joli mensonge pour que mon ami ne sente pas que c'est un coup monté. Êtes-vous libre ce soir ?

- Oui.

- Seriez-vous choqué par un spectacle un peu osé ?

- D'une façon générale, je ne me choque pas facilement.

- Il s'agit d'une nouvelle boîte qui vient de s'ouvrir dans Nathan Road, le Dream Garden. Nous y allons ce soir, mon ami et moi. Nous pourrions nous y rencontrer par hasard et je vous présenterais. Nous ferions semblant de nous connaître, qu'en pensez-vous ?

- L'idée me parait excellente.

- Nous nous serions connus... voyons... en Égypte, par exemple ? Au Caire ? Êtes-vous déjà allé au Caire ?

- Oui, je connais bien cette ville.

- Oh, épatant ! J'ai des amis là-bas, les Gamarane, une grande famille de la ville. Nous nous serions rencontrés chez les Gamarane et nous serions sortis ensemble, les deux garçons et les deux filles de la maison.

- Entendu, je retiens ce nom, les Gamarane. Comment se nomment les filles en question ?

- Zelma et Zohrina. Mais ce n'est pas très important, je prendrai l'initiative, vous pouvez me faire confiance.

Nichols se tourna vers Tony Jill, lui demanda :

- Peut-on compter sur vous pour obtenir une entrée au nom de mister Coplan, Tony ? Le Dream Garden est un endroit assez fermé, vous le savez. Je me suis même laissé dire qu'il ne fonctionne que sur recommandation.

- Je me charge de cette question, assura posément Tony Jill. Le Dream Garden fonctionne à bureau fermé tous les soirs, mais ce n'est pas un problème.

- O.K. Vous êtes un chou, Tony. Nous arriverons là-bas vers 22 heures. S'adressant de nouveau à Coplan :

- Venez un peu en avance, si c'est possible.

- D'accord.

- Quel est votre prénom ?

- Francis.

- Oh, charmant ! Francis pour un Français ! On ne peut pas faire mieux. Vous venez seul, bien entendu.

- Bien entendu, confirma Coplan.

- Je vous préviens que le droit d'entrée au Dream Garden est de 140 dollars H.K. C'est cher, je l'admets, mais le spectacle et l'ambiance valent ce prix. C'est absolument divin, vous verrez.

- Le spectacle est une chose tout à fait secondaire pour moi, fit remarquer Coplan. Ce qui m'importe avant tout, c'est d'avoir un entretien avec votre ami. Vous allez me présenter à lui, mais cela ne veut pas dire qu'il acceptera de me rencontrer.

D'un petit geste efféminé de la main, le blond remit en place une mèche de sa chevelure.

- Je vous le répète, cher Francis, vous pouvez me faire confiance. Puis, avec un sourire minaudeur :

- Et si une expérience amoureuse hors des sentiers battus vous tente, j'en serai ravi. J'adore les costauds dans votre genre.

- Justement, renvoya Coplan, un peu sec, c'est à cela que je voulais faire allusion. Il ne faut pas que votre ami se fasse des illusions.

- Vous n'avez rien contre les gays, j'espère ?

- Rien contre mais rien pour. Je suis affreusement orthodoxe sur ce plan-là.

- Oh, vous savez, ce que j'en disais ! Mais ne vous faites pas de soucis, tout se passera très bien.

Coplan et Tony Jill prirent congé.

Dans la voiture qui les ramenait au Peninsula, Tony Jill marmonna

- Vous avez vu le spécimen. Ne vous laissez pas prendre à ses chatteries, il n'a pas froid aux yeux.

- Je m'en doute ! Je pense même qu'il est très malin. Ce Dream Garden, c'est une boîte à strip-tease ?

- Oui, mais d'un genre très sophistiqué. Ce qui assure le succès de l'endroit, ce sont les hôtesses. Chaque client se choisit une fille qui l'accompagne dans sa loge et qui lui fait des gentillesses pendant le spectacle. Ces filles ont entre seize et dix-huit ans, elles sont triées sur le volet et elles sont très expertes.

- Et la clientèle ?

- Des touristes japonais, quelques Chinois fortunés de Hong Kong, parfois des Américains. La séance ne dure qu'une bonne heure mais il y a trois ou quatre séances par soir. Il n'y a qu'une vingtaine de loges.

- Vous croyez que vous m'obtiendrez une place ?

- Oui. Je connais le patron de l'établissement. C'est un Chinois qui vient de Saigon et qui vit ici depuis huit ans. Je passerai vous prendre au Peninsula vers 21 heures.

 

 

 

Pour découvrir le Dream Garden, caché tout au fond d'une impasse qui donnait dans Nathan Road, il fallait être bien renseigné. Aucune enseigne, aucune indication ne révélait aux passants l'existence de cet établissement.

Coplan et Tony Jill arrivèrent au Dream Garden vers 21 h 30. Tony Jill alla voir le patron, parlementa avec celui-ci, lui présenta Coplan.

- Aucun problème, dit le Chinois qui paraissait avoir beaucoup d'égards pour Tony Jill. Venez voir...

Vous aurez la loge 10. Vous aurez une vue idéale sur le spectacle.

Ils pénétrèrent dans la salle, un local qui devait avoir une quinzaine de mètres de longueur sur dix mètres de large. La salle proprement dite se composait de quatre rangées de cinq loges isolées les unes des autres comme des alvéoles, chaque rangée étant surélevée par rapport à la précédente. L'intimité de ces loges et la discrétion de ce qui s'y passait étaient ainsi parfaitement assurées. Le fond de la salle était occupé par une scène carrée de cinq mètres sur cinq, éclairée comme un ring de boxe. Les murs latéraux étaient ornés de fresques peintes par un artiste vaguement surréaliste qui avait représenté à sa manière des scènes extraites des Mille et Une Nuits.

A 22 h 5, Percy Nichols fit son apparition, accompagné d'un homme âgé d'une quarantaine d'années, grand, mince, vêtu d'un complet blanc immaculé, au visage racé, aux yeux gris ; avec ses cheveux châtains ramenés en arrière et qui bouclaient dans sa nuque, sa cravate Lavallière en soie noire et ses mains aristocratiques, il faisait irrésistiblement penser à un pianiste virtuose.

Nichols, apercevant Coplan dans le minuscule hall d'entrée, s'exclama :

- Francis ! Ce n'est pas vrai !

Il s'élança vers Coplan, l'embrassa, l'apostropha :

- Mais que fais-tu ici ?

- Percy ! fit Coplan, entrant dans le jeu. Si je m'attendais à une rencontre pareille !

- Depuis quand es-tu à Hong Kong ? reprit le blond.

- Je suis arrivé hier.

- Les affaires ? Le tourisme ?

- Les deux. Je m'arrange toujours pour joindre l'utile à l'agréable.

- Permets-moi de te présenter mon ami Jeremy Lodge... Francis Coplan, un Parisien que j'ai connu chez les Gamarane, au Caire. Je t'ai sans doute parlé de lui...

L'enthousiasme de Nichols laissait Jeremy Lodge de marbre. Il tendit sa jolie main soignée à Coplan qui la serra en souriant avec amabilité.

- Heureux de vous connaître.

Percy Nichols enchaîna aussitôt :

- Je te reconnais bien là, sacré Francis ! A peine arrivé et tu connais déjà les bons endroits. Qui t'a indiqué le Dream Garden ?

- Un de mes amis, un Américain.

- Écoute, il faut que nous fêtions cette rencontre. Quel est le numéro de ta loge ?

- Le 10.

- Je viendrai te chercher à la fin du spectacle.

Jeremy Lodge se dirigeait vers l'entrée de la salle. Percy Nichols lui emboîta le pas. Coplan se fit la réflexion que le jeune blond aurait mieux fait de choisir la carrière de comédien que celle de poète. Il était vraiment doué.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Coplan n'eut pas à se soucier du choix de son « hôtesse ». Grâce aux bons soins de Tony Jill, le patron de la boîte avait désigné d'office, pour la loge 10, la plus belle fille de son troupeau. Elle était déjà là quand Coplan arriva. C'était une superbe adolescente au visage d'idole, au teint doré, aux traits d'une délicatesse extraordinaire. Une Thaïlandaise, fort probablement. Elle était vêtue d'une sorte de tunique grecque en voile transparent, très courte, et portait sur la tête une couronne de fleurs rouges. Elle gratifia son client d'un sourire plein de fraîcheur.

Coplan s'installa. Le centre de la minuscule loge était occupé par un confortable fauteuil de velours cramoisi dont les bras mobiles étaient rabattus sur le côté. Les lumières tamisées de la salle s'éteignirent progressivement et la scène s'illumina. Le rideau glissa, découvrant la première artiste du spectacle, une jeune femme qui ne devait pas avoir plus de vingt ans, enveloppée dans un costume de mariée chinoise, un vêtement aux lourds ornements compliqués.

Au son d'une musique orientale, la fille commença à se dévêtir. Elle avait les gestes gracieux et lascifs qui traduisaient la curiosité d'une vierge, son innocence mêlée de perversité candide, le désir latent qui rôdait dans sa chair en attente... C'était du grand art. Quand elle fut nue, elle se caressa les seins, l'intérieur des cuisses, tendit les bras vers un amant imaginaire... qui se concrétisa sous la forme d'un bel athlète nu et bronzé qui s'avança vers elle avec une lenteur presque sacrée. Au moment où le couple s'enlaçait, la lumière s'éteignit et la scène fut plongée dans le noir.

Il n'y eut pas un seul applaudissement.

Le rideau s'était à peine fermé qu'il se rouvrait. Cette fois, la scène était occupée par deux nymphes ravissantes, allongées sur une natte, apparemment endormies. Elles portaient un léger vêtement dont elles ne tardèrent pas à se débarrasser. Comme dans un rêve, les deux fausses dormeuses commencèrent à bouger, à esquisser des caresses, à s'animer sous la pression du désir qui s'éveillait en elles. La beauté de ces deux filles était proprement incroyable. Des visages d'une irréelle pureté, des jambes d'une longueur surprenante, des tailles minces, des seins galbés, des bras souples et des fesses rondes qui faisaient songer à des pommes encore duvetées.

Les jeux de ces deux créatures s'enhardirent petit à petit, devinrent bientôt plus audacieux, plus impérieux, les incitant à adopter des poses qui mirent en lumière toute la richesse de leur féminité. Sans le moindre geste disgracieux, sans tomber dans la vulgarité, elles s'abandonnèrent alors à leur mutuel plaisir et leur étreinte fut comme un pas de deux qui les projeta dans une sorte de frénésie érotique dont la puissance de suggestion devint insoutenable.

On entendit des soupirs qui fusaient des loges. L'hôtesse de Coplan avait retiré sa tunique et s'était agenouillée entre les jambes de son client. Elle prit une des mains de Coplan pour la poser sur un de ses jolis seins ronds et doux, tandis qu'elle flattait insidieusement, à travers le pantalon, les parties sensibles de Francis.

D'un mouvement ferme et décidé, sans brutalité, Coplan arrêta le manège de sa délurée petite compagne. De la tête, il fit non. La fille s'immobilisa, étonnée. Coplan la fit se redresser, lui fit comprendre par gestes qu'elle devait remettre sa tunique. Mais elle ne bougea pas.

Sur la scène, les deux amies de Lesbos avaient disparu. Mais comme le spectacle ne comportait pas de temps mort, le rideau s'ouvrait déjà sur le numéro suivant. Il s'agissait, cette fois, de deux filles et d'un jeune garçon assis sur la natte. Le sujet de cette exhibition fut indiqué par des mimiques faciles à comprendre : le garçon était un puceau qui n'avait jamais connu l'amour. En somme, le scénario classique du déniaisement d'un adolescent. Les deux filles, rieuses, taquines, étaient une fois de plus d'une beauté, d'une perfection physique à couper le souffle. Elles commencèrent par asticoter le jeune mâle de mille manières, histoire de l'affoler. L'excitation sexuelle du garçon était évidente : il bandait comme un jeune taureau.

Coplan pensa que ce jeune artiste devait avoir subi un entraînement spécial pour tenir le coup, car le manège de ces deux petites femelles déchaînées aurait fait craquer en moins d'une minute un homme normal. Elles lui en faisaient vraiment voir de toutes les couleurs ! Pendant que l'une des deux gamines lui emprisonnait le pénis entre ses lèvres pulpeuses et mouillées, l'autre lui agaçait la bouche en lui promenant sur les lèvres les pointes de ses seins. Ensuite, changeant de position, l'une des filles présenta au mâle sa croupe magnifique et gratifia le garçon d'un baiser assez spécial en pressant contre la bouche du puceau sa bouche à elle, mais son « autre bouche ». Simultanément, la deuxième fille s'excitait en promenant la verge turgescente de l'adolescent sur sa fente intime.

Coplan admira derechef la qualité plastique de ces tableaux. Les deux adolescentes et leur partenaire jouaient à la limite de l'indécence mais sans tomber dans l'ignoble ni dans le ridicule. Malgré cela, on sentait palpiter d'une façon presque palpable, presque concrète, la charge érotique qui émanait de ces trois corps en folie.

Coplan, captivé par ce qu'il voyait, fut presque pris de court quand sa délicieuse petite hôtesse revint à la charge en s'attaquant avec une habileté diabolique à sa braguette. Il voulut de nouveau s'interposer, mais elle ne s'en laissa pas compter : ses doigts véloces, fermes et précis, ne lâchèrent prise qu'après avoir atteint leur but.

Sur la scène, le jeune puceau et ses deux initiatrices avaient disparu ; le rideau se rouvrit une fois de plus et les spectateurs découvrirent une splendide fille nue, à la peau brune, aux cheveux noirs, pendue par les mains comme une suppliciée. Elle avait une ceinture à clous d'argent autour de la taille et un bandeau sur le front. Sur le fond blanc du voile qui formait le fond du décor, le relief parfait de ce corps féminin se détachait avec une netteté qui amplifiait sa beauté.

C'est alors que le projecteur éclaira la présence d'un personnage qui était resté dans l'ombre : un géant musclé, nu comme un ver, au crâne rasé. L'homme, âgé d'une trentaine d'années, était un Chinois. Il avait une corpulence imposante, un masque de brute primitive, mais ce qui captait irrésistiblement les regards de l'assistance, c'était le centre de sa personne. Sous sa panse rebondie, il arborait un membre viril d'une taille phénoménale qu'une érection prodigieuse magnifiait d'une manière époustouflante.

A pas comptés, l'homme s'approcha de la suppliciée, se mit à la caresser de ses énormes mains de bourreau. Il lui palpait les seins, les fesses, frottait son pénis turgescent contre le ventre satiné de la captive, lui infligeant des contacts brûlants de sa torche d'incendiaire. La fille, toujours suspendue par les mains, se tordait en vain pour échapper à cette promiscuité, mais sa gesticulation, loin de rebuter son tortionnaire, ne faisait que l'exciter davantage.

Le colosse attrapa soudain sa proie par les mollets, lui écarta les jambes en les soulevant et avança son sceptre impérieux vers le tendre nid secret de la femme. Elle poussa un cri, se sentit envahie par l'instrument démesuré de l'homme. Les deux corps unis de la sorte décrivirent une arabesque charnelle à la fois fascinante et révoltante.

A l'inverse de ce qui se passait sur la scène, Coplan avait fort à faire pour refréner l'ardeur de son hôtesse. Était-elle électrisée par le spectacle ? Elle parvint à se mettre à califourchon sur les genoux de son client. Penchant son buste en avant, elle souffla dans l'oreille de Coplan, d'une voix à peine audible :

- Please, let me make love to you. Let me do my job (Je vous en prie, laissez-moi vous faire l'amour. Laissez-moi faire mon boulot).

Elle était suppliante, comme si sa vie était en jeu. Dans le reflet de clarté qui provenait de la scène violemment éclairée, Coplan vit les yeux de la jeune fille : elle avait un regard désemparé, paniqué, presque terrorisé. De toute évidence, elle ne comprenait pas. Pourquoi ne plaisait-elle pas à ce client ? N'était-elle pas suffisamment jeune, suffisamment belle ? Avait-elle un grain de peau qu'il n'appréciait pas ? Un parfum déplaisant, des gestes déplacés ? Ce grand gaillard à la peau blanche n'avait pas payé une loge aussi coûteuse pour s'en aller déçu ? Alors ?

De nouveau, elle chuchota :

- Please...

Coplan n'eut pas le courage d'humilier cette adorable créature qui mettait son point d'honneur à le satisfaire. Il lui prit les épaules, l'attira contre lui. Elle s'empala sur l'épée de chair qu'elle avait si adroitement amenée à l'air libre et elle eut un frémissement de bonheur. Le buste incliné de côté afin de ne pas priver son client de la suite du spectacle, elle esquissa un imperceptible bercement de ses hanches, de son bassin, suscitant le plaisir de son partenaire par des contractions très intimes de sa féminité torride.

Sur la scène, l'affreux hercule chinois infligeait les pires outrages à la fille prisonnière. Elle criait (de plaisir ou de souffrance ? Ou des deux ?) et on se demandait comment elle pourrait survivre aux furieuses pénétrations de cet énorme pieu qui ne démobilisait pas.

 

 

 

Coplan ne sut pas très bien comment le spectacle se termina. Quand son amazone l'amena au paroxysme du plaisir et lui arracha les jaillissements de la jouissance, elle tressaillit et lâcha un faible gémissement de bonheur. Puis, caressant la nuque de l'homme avec ses mains légères, elle prolongea pendant une ou deux minutes la fusion de leurs chairs avant de se dégager d'un mouvement souple et gracieux.

En un tournemain, elle enfila sa tunique. Déjà, la salle s'éclairait peu à peu. Le spectacle était fini. Coplan remit de l'ordre dans sa tenue.

Percy Nichols fit irruption dans la loge.

Hello, Chenli ! lança-t-il à l'hôtesse d'une voix allègre.

La fille s'éclipsa promptement en souriant.

- Vous avez bon goût, dit Nichols à Coplan. Vous avez choisi la plus belle du lot. J'espère que cela vous a plu ?

- Le spectacle vaut le déplacement, admit Francis.

- Venez, mon ami Jeremy est d'accord pour aller chez moi. A vous de jouer maintenant.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Comme Percy Nichols habitait à deux pas du Dream Garden, les trois hommes firent le trajet à pied. Jeremy Lodge marchait en silence, pensif. En revanche, Nichols paraissait plutôt surexcité. Volubile, très en verve, il faisait un éloge détaillé de chacune des filles qui s'étaient exhibées au cours du spectacle. De toute évidence, il les connaissait toutes et il évoquait en termes lyriques les qualités plastiques de chacune d'elles. Il connaissait aussi les artistes mâles qui avaient participé au spectacle ; mais, contre toute logique, la prestation des hommes ne l'emballait pas outre mesure.

- Le colosse chinois s'appelle Wang Loufo, révéla le blond. Il est obligé de se droguer à mort pour obtenir l'érection de son membre monstrueux. En fait, il est impuissant. Quant à son cerveau, n'en parlons pas : ce type est à moitié débile. J'ai essayé de l'embarquer, il y a quelques semaines, mais j'ai renoncé.

- Heureusement, glissa Jeremy, acide. Ce pachyderme t'aurait démoli.

- Oh, je ne me serais pas risqué à faire l'amour avec lui ! affirma le jeune blond. Je tiens à ma petite santé. Mais j'avoue que j'aurais aimé lui proposer d'autres jeux. C'est fascinant, un phallus titanesque.

Ils arrivèrent chez Nichols et ils s'installèrent dans les fauteuils du studio blanc.

- Regarde, Francis, j'ai pensé à toi, annonça l'éphèbe. Je t'ai acheté du whisky. Et pas n'importe lequel : du Glen Deveron de premier choix.

Il apporta le flacon et un verre. Ajouta :

- Jeremy et moi, nous buvons du thé. J'en ai pour cinq minutes à le préparer. Jeremy Lodge se tourna vers Coplan et lui demanda :

- Le spectacle de ce soir vous a-t-il plu ?

- J'ai surtout admiré la beauté des filles. Au fond, ce sont des créatures de rêve, des créatures comme on n'en rencontre presque jamais dans la vie courante.

- Précisément, enchaîna Lodge, vous avez dit le mot : c'est du rêve. Tout le spectacle, dont les scènes sont si judicieusement dosées, tient du rêve, du rêve érotique. On y trouve un éventail à peu près complet des fantasmes que le vice fait naître dans l'imagination des gens : la candeur et la perversité, la pureté profanée, la souillure désirée en secret, la tendresse de la chair confrontée au rut bestial, la délicieuse torture d'une jouissance innommable, tout y est. A mon avis, c'est en cela que ce spectacle est admirable. A ce niveau-là, l'érotisme est un art sublime.

- Je n'irais pas jusqu'à dire cela. Il y a dans les scènes qui nous sont montrées une recherche assez suspecte. On flatte les vices du spectateur pour lui arracher de l'argent.

- Que pensez-vous du vice ? fit Lodge, abrupt.

- Euh... Que voulez-vous dire ? émit Coplan, étonné.

- Êtes-vous pour ou êtes-vous contre ?

- Je n'y ai jamais pensé en termes de choix, avoua Francis. Le vice est une réalité qui existe. Il faut faire avec.

Jeremy Lodge s'animait. Ses yeux s'étaient mis à briller, les traits de son visage avaient une soudaine vivacité.

- Moi, déclara-t-il, le vice m'intéresse. Il y a une bonne douzaine d'années, j'ai fait une constatation étrange, une constatation qui m'a profondément troublé : depuis toujours, et partout, le vice joue et gagne. Regardez autour de vous, vous verrez que c'est cela la vérité du monde. Cela mérite qu'on y réfléchisse, ne croyez-vous pas ?

- Je reconnais que c'est une chose à laquelle je n'ai jamais réfléchi, avoua Coplan.

- C'est un tort. On ne comprend rien aux mystères de la création si on ne résout pas cette énigme.

- C'est l'éternel problème du mal, en somme ?

- Oui, si vous voulez, mais vu sous un angle particulier. Dès l'origine, la Genèse nous donne le premier exemple du vice. Ève commet le premier péché et cette faute nous chasse du paradis. Pourquoi ce premier péché ? Par vice, bien évidemment.

- La curiosité ? hasarda Coplan.

- Non, le vice ! rétorqua Lodge avec conviction. Et remarquez ceci : je considère le vice comme un facteur positif de l'évolution du monde. Je suis persuadé que le vice, qui est inhérent à toute créature, est une force qui pousse l'univers en avant. Peu d'hommes résistent aux vices qui les travaillent. Et pourtant, ils déplorent la chose, ils savent que leurs vices les mènent à leur perte, mais c'est plus fort qu'eux. Le moteur qui actionne la progression de l'univers, c'est le vice.

Coplan était à la fois amusé et estomaqué.

- J'ai déjà rencontré beaucoup de théories au sujet de la place du mal dans le monde, dit-il, mais c'est la première fois que j'entends faire l'apologie du vice. Vous niez toute morale, si je comprends bien ?

- Pas du tout ! protesta l'Anglais. La morale est nécessaire, la défense du bien aussi. Mais c'est le soleil qui fait l'ombre, ne l'oubliez pas.

- Vous tenez ces propos parce que cela vous arrange, je suppose ? Vous avez besoin de vous justifier ? De justifier les vices qui s'agitent en vous ?

- Je n'ai pas besoin de justification, j'ai besoin d'explication. Un beau jour, je me suis rendu compte que je n'avais plus envie de faire l'amour avec ma maîtresse. Je me suis penché sur ce problème, je me suis interrogé, analysé. La réponse était d'une simplicité éblouissante : j'avais bel et bien envie de coucher avec une nymphette que j'avais rencontrée à un concert. J'ai d'abord repoussé cette éventualité avec horreur. J'avais à cette époque une maîtresse délicieuse à laquelle j'avais promis le mariage. Eh bien, croyez-moi, toute ma raison, toute ma volonté n'ont pas suffi pour me garder dans le droit chemin. J'ai remué ciel et terre pour revoir l'objet de mon désir et j'ai fini par dépuceler cette gosse. C'est d'ailleurs à cette occasion que j'ai découvert mon vice le plus profond : un attrait irrésistible pour les adolescentes. Au-dessus de vingt ans, une femme ne m'inspire plus.

- Le cheptel du Dream Garden constitue une réserve idéale pour satisfaire votre penchant, je suppose ?

- Toute l'Asie, prononça Lodge, cynique. C'est pour cette raison que je suis venu m'établir à Hong Kong. Dans cette partie-ci du monde, la notion de péché n'existe pas comme en Occident.

- Mais la cupidité existe, elle ! riposta Francis. Vous pouvez vous offrir toutes les gamines qui vous tentent, à condition de payer.

- Oui, bien entendu, mais je préfère cela. C'est plus net, plus propre. Le sentiment me dégoûte. J'aime le vice à l'état pur. Je suis vicieux comme le loup est méchant, le tigre féroce, le serpent sournois. C'est mon état naturel. C'est celui de tous les êtres humains, j'en suis convaincu.

Percy Nichols s'amena avec un plateau sur lequel il avait posé une théière fumante, deux tasses, du lait et du sucre. Il dit, railleur :

- Méfie-toi, Francis, quand Jeremy est lancé dans ses divagations philosophiques, il est intarissable. Coplan assura :

- C'est très intéressant. C'est surtout très original. Présenter le vice comme un élément moteur du genre humain, ce n'est peut-être pas absurde.

Lodge articula, sarcastique :

- Moins absurde que d'imaginer un Dieu tout-puissant déplorant l'existence du Mal !

Tandis que Nichols versait le thé, Jeremy Lodge dévisagea Coplan et lui demanda à brûle-pourpoint :

- Et vous, mister Coplan, quel est votre vice ?

Coplan, qui avait prévu cette attaque, répondit sans la moindre hésitation :

- Les affaires. Ma passion, c'est la passion des affaires.

Lodge eut un sourire.

- Oui, Percy m'a dit cela. Après tout, pourquoi pas ? C'est un vice comme un autre.

Coplan fit remarquer avec une pointe d'ironie :

- C'est un vice qui ne coûte pas cher et qui peut rapporter gros.

- Erreur, fit calmement Lodge. Votre vice ne vous coûte sans doute pas cher en argent, mais il consomme beaucoup de temps, ce qui est pire, car le temps est la seule chose que l'homme ne puisse pas renouveler. Je sais de quoi je parle, je ne fréquente que des businessmen du fait de ma profession. Je suis chef des relations publiques du BOFCO. Je présume que vous connaissez cet organisme ?

- Oui, de réputation, mais je ne savais pas que le BOFCO avait un bureau à Hong Kong. Si je ne me trompe, le siège principal du BOFCO se trouve à Singapour ?

- Notre Centre est à Singapour, en effet. Mais notre bureau de Hong Kong est très actif et très important.

Percy Nichols saisit l'occasion au bond.

- Jeremy, sois gentil, minauda-t-il, mon ami Francis a besoin d'un maximum d'informations économiques sur les pays de l'ASEAN. Si tu veux me faire plaisir, aide-le.

- Bien volontiers, murmura Lodge. D'ailleurs, cela rentre dans le cadre normal de mes activités. La Grande-Bretagne et la France sont alliées dans le Marché Commun, n'est-ce pas ?

Il but une gorgée de thé, s'adressa à Coplan.

- Quelle est votre branche ?

- Les instruments de haute précision pour l'atome et le pétrole.

Lodge fit la grimace.

- Il y a peu de débouchés pour votre article dans les pays de l'ASEAN. L'Indonésie est un pays de pétrole et je peux vous procurer des renseignements intéressants à cet égard, mais l'atome, zéro. Quant aux autres pays, c'est le désert pour vous.

- Il n'y a pas que mes affaires personnelles, dit Coplan sur un ton faussement détaché. Je profite évidemment de ma tournée pour prospecter les marchés qui me concernent directement, mais je m'occupe également de mener une sorte d'enquête plus générale. Un des directeurs de notre ministère des Affaires Économiques m'a demandé de faire quelques recherches... comment vous expliquer cela ? Nous avons perdu beaucoup de clients dans les pays de l'ASEAN. Surtout depuis deux ans, et dans des conditions pas très claires.

Jeremy Lodge écoutait d'un air vaguement absent, mais Coplan se rendait compte que l'Anglais était fort attentif.

Percy Nichols intercala de sa voix frivole :

- Tu crois qu'il y a des gens qui torpillent les affaires de la France dans les pays de l'ASEAN ?

- C'est ce qu'on m'a demandé d'élucider, reconnut Coplan. A priori, ce n'est pas impossible.

Il regarda Jeremy Lodge bien en face et prononça

- Quel est votre avis ?

- Non seulement c'est possible, dit Lodge, mais c'est même certain.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Coplan avait marqué le coup. Arquant les sourcils, il posa sur Lodge un regard inquisiteur et dit :

- Est-ce que vous vous rendez compte de la gravité de ce que vous venez d'affirmer, mister Lodge ?

- Bien entendu.

- Si j'ai bien compris, vous avez la certitude qu'il y a des individus qui torpillent nos échanges commerciaux avec les pays de l'ASEAN ? Je parle des échanges commerciaux de la France.

- Absolument. Et pas seulement les échanges commerciaux de la France. Ceux des autres pays occidentaux également.

- Avez-vous des preuves de ce que vous avancez ?

- Des preuves? Non, je n'ai pas de preuves. Les gens qui s'attaquent à nos intérêts sont trop malins pour laisser des preuves. Mais je pourrais vous citer plusieurs exemples très précis. Tenez, le dernier en date : un industriel anglais du textile, un certain Calderway, de Birmingham, était venu tout spécialement à Hong Kong pour consulter le BOFCO. Solidement documenté grâce à nos soins, il avait décidé de casser ses prix afin de décrocher un contrat à Bangkok. Calderway était prêt à faire un gros sacrifice financier pour donner du travail à son personnel. Une semaine après son arrivée en Thaïlande, il a été victime d'un malencontreux accident de voiture et il est mort, écrasé dans son véhicule par un camion. Le chauffard n'a pas été retrouvé. Je pourrais vous citer d'autres exemples. Je ne parle pas à la légère quand j'affirme qu'il existe une organisation qui ne recule devant rien pour nous éliminer : les menaces, le chantage et, en dernier ressort, le meurtre.

- Selon vous, il s'agirait d'une organisation ?

- Oui, telle est ma conviction. Si vous n'entrez pas en concurrence directe avec les industriels de l'ASEAN, vous n'aurez pas grand-chose à craindre ; par contre, si vos offres constituent une menace réelle, on vous empêchera par tous les moyens de conclure le moindre marché. Vous ne vous figurez tout de même pas que les résultats stupéfiants enregistrés par l'ASEAN sur le plan économique sont le fait du hasard ? Pour ces gouvernements-là, c'est la guerre. C'est une question de vie ou de mort. En Europe, on ne se rend pas compte. Nous autres, Occidentaux, nous avions pris l'habitude d'être seuls au monde. Ce n'est plus du tout le cas à présent. Je ne mentionne pas le Japon, tout le monde connaît l'agressivité des industriels nippons et tout le monde en souffre. Mais il y a aussi la Corée, les deux Chines, l'Australie, et l'ASEAN naturellement. La compétition est terrible, dramatique, dévastatrice.

- Vous n'êtes guère encourageant, marmonna Francis.

- Si vous vendez des armes, des avions ou des locomotives, vous avez encore des chances de trouver des clients. Par contre, si vous vendez des biens d'équipement, on vous barrera la route. Impitoyablement.

- Je produis des instruments de mesure qui sont sans équivalents sur le marché mondial.

- Vous pouvez tenter votre chance. Je vous donnerai des tuyaux.

- Merci d'avance.

- Donnez-moi votre carte, je vous ferai signe dans les 48 heures. Vous êtes au Peninsula, je crois ?

- Oui.

- Quand j'aurai réuni des informations que j'estime valables, je vous demanderai de passer à mon bureau. Votre expérience m'intéresse.

- Si vous avez des indications à me fournir concernant cette organisation adverse à laquelle vous avez fait allusion, je vous en serai reconnaissant. J'aime bien savoir où je mets les pieds.

- Nous en reparlerons quand vous viendrez me voir.

 

 

 

Il était un peu plus d'une heure du matin quand Coplan prit congé des deux Anglais.

Comme la température nocturne était agréable, il décida de regagner son hôtel à pied. Ce n'était pas bien loin, et il avait envie de marcher pour mettre un peu d'ordre dans ses idées.

Curieux type, ce Jeremy Lodge. Ses théories sur le vice n'étaient certes pas banales, mais ne s'agissait-il pas d'un masque ? L'homme qui jonglait avec les paradoxes en cachait assurément un autre. L'homosexuel amateur de nymphettes n'était probablement qu'une face du personnage, car Coplan avait l'impression que le vrai Jeremy Lodge n'était pas seulement le jouisseur cynique qu'il voulait paraître mais surtout un individu retors, rusé comme un renard, dangereux, à manier avec un maximum de prudence.

Arrivé au Peninsula, Coplan s'avança vers le comptoir du concierge pour prendre la clé de sa chambre. Le préposé, en lui donnant la clé en question, dit à mi-voix :

- Il y a une jeune personne qui vous attend depuis vingt minutes, sir. Elle est assise là-bas...

Effectivement, une jeune femme venait de se lever pour aller au-devant de Coplan, comme si elle l'avait reconnu, ce qui était pour le moins bizarre. Elle murmura en anglais :

- Vous ne me reconnaissez pas ?

- Euh... non.

- Vous êtes bien mister Coplan ?

- Oui.

- Je suis Chenli Boukat, votre hôtesse de ce soir, au Dream Garden. J'ai changé de coiffure et de maquillage.

- Ah, j'y suis, maintenant je vous reconnais ! Il n'y avait pas beaucoup de lumière là-bas et vous avez changé d'aspect. Vous êtes encore plus ravissante comme cela.

- Je vous remercie.

- Puis-je vous offrir un verre au bar?

- Non, je vous remercie. Invitez-moi plutôt à boire un verre dans votre chambre. J'ai un message à vous remettre de la part de Mister Jill. Je préfère ne pas vous le remettre ici, le concierge nous observe.

- O.K. Allons dans ma chambre. Venez.

- Quel est le numéro de votre chambre ?

- 411.

- Très bien. Je monterai dans un petit quart d'heure. Laissez votre porte entrouverte. La curiosité de ce concierge ne me plaît pas. Je m'arrangerai pour vous rejoindre discrètement. Faisons semblant de nous séparer.

Ce qu'ils firent.

Coplan regagna sa chambre. Cette visite imprévue ne l'intriguait pas tellement. C'était tout à fait dans la manière de Tony Jill : lui envoyer une jolie fille pour la nuit. Un petit cadeau de bienvenue, en somme.

Il alluma une Gitane, alla explorer le petit bar qui se trouvait dans un coin de la chambre. Il y avait de quoi boire. Scotch, bière, Coca, eau minérale, etc.

La fille s'amena un quart d'heure plus tard, se faufila dans la pièce et referma la porte au verrou.

- Tenez, dit-elle en prenant un papier caché dans son corsage, c'est le message.

Il déplia le feuillet, le parcourut.

« Quand vous avez quitté le Dream Garden avec les deux Anglais, vous avez été pris en filature. Je m'occupe de ce problème. Soyez prudent. Je vous téléphonerai demain à 17 heures. Ne renvoyez pas la délicieuse Chenli et passez une heureuse nuit. »

La jeune fille épiait la physionomie de Francis avec une lueur d'appréhension dans le regard. Coplan lui sourit et prononça sur un ton amical :

- Asseyez-vous, mettez-vous à l'aise. Que puis-je vous offrir ? Il faut que nous fassions connaissance, n'est-ce pas ? Un scotch ?

- Oh, non, je ne bois jamais d'alcool. Si vous avez du Coca, ce sera O.K.

Il alla prendre la bouteille de Coca, se servit un whisky, revint près de la jeune femme, demanda :

- C'est bien Chenli, votre prénom ?

-Oui.

- Quand je vous ai vue au Dream Garden, j'ai pensé que vous étiez thaïlandaise.

- Comment avez-vous deviné ? Je suis née à Dansai, dans le nord-est de la Thaïlande. Ma famille est venue à Hong Kong pour travailler. Vous connaissez mon pays ?

- Oui, un peu. J'y suis allé plusieurs fois. C'est votre beauté qui m'a fait deviner que vous étiez thaïlandaise. C'est autour de Bangkok et de Chiang-Mai qu'on trouve les plus belles filles du monde.

Les yeux bruns de Chenli pétillèrent. Elle but une gorgée de Coca puis chuchota :

- Si vous saviez comme j'ai eu peur quand vous m'avez repoussée au Dream Garden. Pourquoi l'avez-vous fait ? Vous me dites que je suis jolie, mais il y a sans doute quelque chose qui ne vous plaît pas en moi ?

- Mais non, absolument pas, protesta Francis. La vérité, c'est que je n'étais pas là pour ça. Je ne me sentais pas préparé.

- Vous ne saviez pas que cela faisait partie du programme ?

- Non, mentit Coplan. Mes amis m'avaient parlé du spectacle qui se passe sur la scène.

- Vos amis ont voulu vous faire une blague. Ils connaissent bien le Dream Garden, ils y viennent une ou deux fois chaque semaine. Et ils engagent souvent des hôtesses pour le privé. Mister Lodge m'a déjà engagée trois fois.

- C'est quoi, le privé ?

- Quand on va chez le client après le spectacle et qu'on y reste jusqu'au matin.

- Vous aimez le privé ?

- Non, mais c'est une obligation du contrat.

- Mister Lodge est un bel homme. Je suis sûr que c'est très agréable de faire l'amour avec lui.

La fille pouffa.

- Oh, non ! Je n'appelle pas cela faire l'amour. Il fume de l'opium et il joue avec le corps des filles comme dans un rêve. L'autre nuit, il avait engagé quatre hôtesses et il a fini par coucher avec son copain, Mister Percy. On l'aime bien, Mister Percy. Il est si gentil. Il n'est pas pour les filles mais il est vraiment gentil.

Elle but de nouveau une gorgée de Coca, reprit :

- Vous savez, je ne parle jamais des clients. Je ne sais pas pourquoi je vous raconte tout ça. Si le patron devait l'apprendre, je serais renvoyée.

- Il est dur, votre patron ?

- Sur le chapitre de la discipline, oui. Et sur la question du service aussi. Si vous m'aviez renvoyée de votre loge, j'aurais été congédiée. C'est pour cela que vous m'avez fait peur.

- Désolé.

- Mais vous avez été très gentil après. Vous me plaisez bien. Je suis contente que Mister Jill m'ait choisie pour passer la nuit avec vous. Et vous, est-ce que vous êtes content de coucher avec moi ?

- Très content.

Le plus drôle, c'est que Francis ne mentait pas. Et il sut le prouver.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Chenli quitta le Peninsula le lendemain matin, vers 9 heures. Au moment de s'en aller, elle avait demandé à Coplan :

- Dois-je revenir ce soir ?

- En as-tu envie ?

- Oui.

- O.K. A ce soir alors.

- Il sera un peu plus de minuit.

- Je t'attendrai.

Les yeux brillants, elle avait esquissé un sourire et elle était partie, fraîche comme une fleur, dorée comme une madone des Tropiques. De toute évidence, Francis et la merveilleuse enfant de Dansai étaient enchantés l'un de l'autre.

Coplan commanda par téléphone le petit déjeuner, alluma une Gitane. Le message de Tony Jill ne l'inquiétait pas outre mesure. Du reste, rien ne prouvait que c'était à lui, Coplan, que s'intéressait l'inconnu qui avait mené cette filature à partir du Dream Garden. Jeremy Lodge et Percy Nichols étaient peut-être visés ?

Un serveur apporta le plateau du petit déjeuner, petit déjeuner auquel Coplan fit honneur. L'amour, ça creuse.

Ensuite, il prit un bain, se rasa, s'habilla. Il achevait sa toilette quand le téléphone sonna. Il décrocha. Une voix féminine plutôt sèche prononça en français :

- Monsieur, Francis Coplan ?

- Oui, c'est moi.

- C'est Mlle Lurant de l'Office de Documentation Économique. 

- Bonjour.

- Vous aviez exprimé le désir de rencontrer notre collaborateur mister Shiwung, n'est-ce pas ?

- En effet.

- Vous serait-il possible de passer au bureau entre 15 heures et 17 heures ? Mister Shiwung sera là.

- Entendu. Je viendrai à 15 heures, j'ai un autre rendez-vous à 17 heures.

- Comme vous voudrez. A tout à l'heure.

Coplan raccrocha. Il sortit et décida de faire une courte promenade. Il longea Nathan Road jusqu'à l'Observatoire, s'engagea dans Austin Road, bifurqua deux fois de suite pour retrouver Hillwood Road. Le test lui parut concluant : il n'y avait aucune présence indésirable dans son sillage.

Sans relâcher sa vigilance, il poursuivit sa balade pendant une petite heure, savourant le plaisir de se trouver dans ce décor pittoresque, mêlé à cette foule active, exotique à souhait.

Il regagna finalement le Peninsula et il se dirigea directement vers le bar. A midi cinq, André Fondane et Jean Legay firent leur apparition. Les trois amis allèrent s'installer à une table à l'écart. Jean Legay s'enquit :

- Quoi de neuf ?

- Je n'ai pas perdu mon temps, dit Coplan. J'ai passé la soirée d'hier en compagnie d'un Anglais, attaché de presse au BOFCO, l'office britannique des industries du Commonwealth. Un contact intéressant. Si tout se passe normalement, j'aurai des tuyaux sur les businessmen des pays de l'ASEAN. L'Anglais en question a promis de me téléphoner demain ou après-demain. Mais j'ai déjà appris une chose diablement importante : ce Jeremy Lodge, c'est le gars dont je viens de vous parler, m'a affirmé froidement qu'il existait bel et bien une organisation secrète dont la tâche consiste à défendre l'accès des pays occidentaux aux débouchés dans les cinq pays de l'ASEAN. En somme, des chiens de garde. Et qui sont prêts à tout pour remplir leur mission. Jeremy Lodge m'a cité le cas récent d'un industriel qui voulait obtenir une commande, même sans bénéfice, pour faire tourner ses usines. Le malheureux a été liquidé : un accident de la circulation. Et le cas n'est pas unique, paraît-il.

Fondane fit remarquer :

- Une fois de plus, le Vieux a prouvé qu'il avait du flair. Il était persuadé qu'il y avait quelque chose d'anormal dans les échecs répétés de nos industriels.

- Oui, le Vieux avait raison, enchaîna Coplan, mais si nous voulons nous attaquer à cette organisation secrète, j'ai l'impression que nous allons avoir des problèmes. Ces Asiatiques sont des spécialistes de l'invisible, ne l'oubliez pas. Quand on croit les tenir, ils disparaissent comme par magie. De plus, nous ne parlons pas leur langue et nous avons la peau blanche.

Jean Legay grommela :

- Nous avons déjà traité des problèmes plus délicats que celui-là. C'est une question d'organisation. En prenant des risques soigneusement calculés d'avance, on doit arriver à un résultat.

- Nous en reparlerons quand j'aurai revu Jeremy Lodge. En attendant, nous allons nous occuper sérieusement de l'OFINDEC. J'ai rendez-vous à 15 heures avec le comptable chinois. Je vais m'efforcer de lui arracher le plus de renseignements possible. Toi, Jean, tu vas expédier un télex au Vieux pour lui demander de nous faire parvenir de toute urgence les coordonnées de toutes les personnes qui travaillent à l'OFINDEC. Les noms, les adresses à Hong Kong, les correspondants en France, bref, un maximum d'informations. Il y a un bureau de télex pas loin d'ici, à Manson House.

- Je trouverai. Mais comment veux-tu recevoir la réponse ? Téléphone, télégramme ?

- Un pli cacheté à mon nom, à remettre à notre représentant de Kai-Tak, via Air France.

Fondane s'enquit :

- Pourquoi ce télex au Vieux ? Nous pouvons faire ce boulot sur place, Legay et moi. Est-ce important ?

- N'oublions pas qu'il s'agit d'un de nos trois objectifs, rappela Coplan : tirer au clair ce qui se passe réellement à l'OFINDEC. Plus j'y pense, plus je me persuade que la situation de cet office n'est pas normale. Le directeur est malade, le sous-directeur se promène à Manille, le comptable ne fout rien et la secrétaire décourage les visiteurs. Avouez que ce n'est pas très catholique, tout ça. A mon avis, le Vieux ne m'a pas dit tout ce qu'il savait. En expédiant un télex, nous gagnerons du temps et nous éviterons les bavures éventuelles que peuvent entraîner des investigations prématurées. De plus, le Vieux comprendra que nous nous occupons de l'affaire.

- Oui, O.K. J'ai pigé, dit Fondane. Qu'est-ce qu'on fait en attendant la réponse de Paris ?

- Vous continuez à prendre des vacances. Hong Kong est une ville agréable, non ? D'autre part, vous êtes installés dans des hôtels confortables, ne vous plaignez pas.

- On ne se plaint pas, fit Jean Legay.

- On se revoit demain, ici même, à la même heure.

 

 

 

Ainsi qu'il l'avait annoncé par téléphone, Coplan se présenta à 15 heures à l'OFINDEC. Cette fois, la secrétaire l'accueillit presque aimablement. Elle ne devait pas aimer les visites-surprises.

- Bonjour, monsieur Coplan, dit-elle. Entrez, je vous prie. M. Shiwung va vous recevoir tout de suite. Il vous attend dans son bureau.

Elle guida Coplan vers une petite pièce carrée, située au fond de l'appartement. Le comptable était en train de taper à la machine. Il se leva.

- Soyez le bienvenu, monsieur Coplan, dit-il en souriant.

Coplan cacha son étonnement. Il s'attendait à voir un vieux Chinetoque au faciès parcheminé, aux allures de gratte-papier, mais ce n'était pas du tout cela. Sato Shiwung était un beau gaillard qui paraissait âgé d'une bonne trentaine d'années, vêtu d'un complet gris clair de bonne coupe, soigné de sa personne, au visage encore frais, aux lèvres saines, aux cheveux noirs bien entretenus.

- Donnez-vous la peine de vous asseoir, dit-il en désignant la chaise qui se trouvait en face de sa table de travail.

Il poussa de côté sa machine à écrire (une vieille Underwood qui aurait mérité d'être classée comme monument historique) et posa ses avant-bras sur sa table.

La secrétaire se retira. Shiwung prononça :

- Que puis-je faire pour vous, monsieur Coplan ? Il nasillait d'une façon épouvantable mais son français était parfait.

- Cher monsieur, commença Coplan avec une certaine raideur, j'ai demandé à vous voir pour vous exprimer ma déception. En m'adressant à l'Office Intercontinental de Documentation Économique, je ne m'attendais pas à trouver ce que j'ai trouvé : un bureau misérable, pour ainsi dire désert, une absence totale d'informations, de conseils, d'adresses utiles, bref, je voudrais bien savoir à quoi sert ce bureau. Le directeur est absent, le sous-directeur aussi, j'avoue que je ne comprends pas.

Les traits de Shiwung s'étaient durcis.

- Je ne suis qu'un employé, monsieur Coplan, persifla-t-il. Si vous avez des réclamations à formuler au sujet de la vétusté de notre installation, c'est à Paris que vous devez vous adresser. D'autre part, je crois que Mlle Lurant vous l'a expliqué : notre directeur est malade, il est entré à la clinique il y a un mois ; M. Joannet, notre sous-directeur, est en mission à Manille. Quant aux renseignements qui vous intéressent, je ne suis pas qualifié pour vous les fournir.

- C'est bien ce que je disais : en vous rendant visite, j'ai perdu mon temps. Et je me permets de vous répéter ma question : à quoi sert ce bureau ?

Le Chinois parut décontenancé par le ton autoritaire de son interlocuteur.

- Nous éditons un bulletin d'information que nous envoyons à nos correspondants.

- Parlons-en, de votre bulletin d'informations ! Celui que la secrétaire m'a remis m'a sidéré par sa nullité. Je l'ai lu attentivement, croyez-moi, mais je n'y ai pas trouvé le moindre renseignement intéressant. Ce n'est qu'un ramassis d'informations qui traînent dans les revues spécialisées des États-Unis, du Japon ou de la Chine. Ce n'est pas dans votre bulletin que je découvrirai des ouvertures nouvelles, des contacts inédits. Même les statistiques que vous reproduisez sont déjà obsolètes.

- Nous faisons ce que nous pouvons, articula le Chinois.

- Ce n'est pas grand-chose.

- Nos moyens sont extrêmement modestes, monsieur Coplan. J'avais soumis un plan de restructuration de l'Office à M. Duloche, le directeur, mais le manque de crédits nous paralyse totalement.

- A quelle clinique est-il, M. Duloche ?

- A la clinique privée du docteur Wang-wo, dans Argyle Street. Comme ce n'est pas loin de mon domicile, je passe trois fois par semaine pour voir M. Duloche. Son état est assez satisfaisant.

- Quand espère-t-il reprendre ses fonctions ?

- Dans trois semaines ou un mois, d'après ce qu'il m'a dit.

- Je ne serai plus à Hong Kong. Et M. Joannet, quand sera-t-il de retour ?

- Je l'ignore. Mais je peux vous donner un conseil, si vous le permettez.

- Je n'attends que cela.

- A votre place, j'irais consulter le Centre du Commerce Extérieur, à T- Formose ?

- Oui, c'est l'endroit le mieux équipé de toute cette partie du monde. On y trouve des nomenclatures complètes de tous les produits demandés dans la plupart des pays d'Asie. Ces produits sont répertoriés, mis sur ordinateur, avec indication des quantités vendables, des prix, etc. C'est un outil formidable (Authentique).

- Voilà enfin un élément positif ! constata Coplan, sarcastique. Ce Centre de Taipeh est-il accessible à tout le monde ?

- Je le suppose.

- Vous n'y êtes jamais allé personnellement ?

- Non. Je vous communique ce que j'ai lu dans la presse. Mais Taiwan n'est pas bien loin de Hong Kong. Il y a des avions tous les jours.

- Avouez que c'est déplorable, qu'un industriel français doive aller à Formose pour se documenter. Et encore, on ne me fournira sûrement pas une liste de personnes valables à contacter. Je ne serai guère avancé.

Shiwung leva les bras en signe d'impuissance.

- Que voulez-vous, monsieur Coplan, comme vous dites en France, la plus belle fille ne peut donner que ce qu'elle a.

- En l'occurrence, rien du tout, laissa tomber Coplan, sec. Il se leva. Reprit en dévisageant le Chinois :

- Vous dépendez du ministère des Affaires Économiques, sauf erreur ?

- Oui.

- Je vais écrire au ministre pour lui dire ma façon de penser au sujet de votre Office, et je ne vous cache pas que je ne mâcherai pas mes mots.

- Je partage votre point de vue, monsieur Coplan. Mais je doute que votre lettre provoque des changements à notre situation.

La sérénité de ce Chinois surprenait Coplan. Shiwung prenait les choses du bon côté, c'était évident ; il ne paraissait nullement anxieux à l'idée de perdre son emploi.

Coplan maugréa :

- On verra bien. Merci de m'avoir reçu.

Sur ce, il s'en alla.

 

 

 

Ayant regagné son hôtel, Coplan s'enferma dans sa chambre et attendit le coup de fil de son ami Tony. A 17 heures précises, le téléphone sonna. C'était Tony Jill.

- Allô, mister Coplan ?

- Salut, cher ami.

- Je suis dans le hall de votre hôtel, pouvez-vous m'y rejoindre ?

- Bien entendu. Je descends.

L'expression soucieuse du métis frappa Coplan.

- Les nouvelles ne sont pas bonnes, mister Coplan, marmonna Jill. Venez, sortons.

Ils quittèrent le Peninsula et ils se dirigèrent à pied vers le terrain de jeux de Signal Hill. Tony Jill prononça d'une voix sourde :

- Je ne peux rien vous dire au sujet de l'individu qui vous a pris en filature, vous et les deux Anglais, à la sortie du Dream Garden. C'est un Chinois qui paraît âgé de 25 ans, vêtu comme la plupart des hommes d'ici : pantalon noir, chemise blanche, cravate. Je l'ai suivi à distance mais je me suis fait piéger ; il m'a entraîné jusqu'à Kimbeley Road et il a bifurqué subitement pour s'engager dans une des galeries marchandes. Quand je suis arrivé là, il avait disparu. Je suis sûr qu'il s'était rendu compte et qu'il savait comment s'y prendre pour me semer.

- Un professionnel, probablement ?

- Oui, j'en suis convaincu. Mais ce n'est plus cela qui est important. Je viens d'apprendre, il y a environ une heure, que Percy Nichols est mort.

- Quoi ? lâcha Coplan, catastrophé.

- On l'a retrouvé dans son studio, un peu avant 11 heures, ce matin, nu, étranglé au moyen d'une cordelette en nylon. C'est la femme qui fait le ménage chez Nichols qui a fait cette découverte. Nichols était allongé sur son lit, avec un nécessaire de fumeur d'opium à portée de la main. D'après les premières informations, la police pense que c'est une histoire de trafic de drogue.

- Quelle tuile ! soupira Coplan. J'avais eu un très bon contact avec Jeremy Lodge ; je me demande comment ce dernier va réagir.

- Pour en revenir à l'histoire de la filature, c'était peut-être cela l'explication. Nichols entretenait des rapports assez suivis avec les milieux de la drogue.

- Comment gagnait-il sa vie ? D'après ce que j'ai pu voir, il devait avoir un train de vie plutôt coûteux. Et il m'a affirmé que Lodge ne lui donnait jamais d'argent.

- Il envoyait des chroniques à certains journaux anglais, mais ce n'était sans doute pas suffisant pour lui permettre de boucler son budget.

- Il avait besoin d'argent, il me l'a avoué, vous vous en souvenez ?

- Oui, pour aller à ce congrès des homosexuels, à Los Angeles. S'il avait des dettes envers les fournisseurs de drogue, inutile de chercher ailleurs les raisons de sa mort. Par ailleurs, il lui arrivait de fournir des tuyaux à la police anglaise, ce qui est également un motif à envisager. Finalement, c'était un garçon mystérieux et qui jouait depuis pas mal de temps avec le feu. Quand devez-vous revoir Jeremy Lodge ?

- Il a promis de me téléphoner demain ou après-demain.

- A votre .place, j'irais le voir. La mort tragique de Nichols sera dans tous les journaux de demain matin. Prenez cela comme prétexte.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Coplan marcha un moment en silence, puis murmura :

- Oui, c'est une bonne idée. J'irai le voir demain dans la matinée. Où se trouve son bureau ?

- Le BOFCO ? C'est dans Queen's Road, au Comfort Building.

- Je vois à peu près... Lodge, au cours de notre conversation, m'a fait une déclaration troublante. Il m'a affirmé qu'il avait la certitude absolue qu'une organisation clandestine opérait dans toute l'Asie du Sud-Est et qu'elle avait pour mission de torpiller les échanges commerciaux avec l'Occident. Avez-vous déjà entendu parler d'une chose de ce genre, Tony ?

- Oui, j'en ai entendu parler. J'ai un ami qui travaille au département du contrôle économique et c'est lui qui m'a parlé de cela, il y a environ cinq mois, si j'ai bonne mémoire. Un industriel de Genève s'était tué en glissant dans sa baignoire, à l'hôtel New Mari, ici même, à Hong Kong. C'était un homme déjà âgé, dans la soixantaine par là, et la thèse de l'accident était plausible ; néanmoins, mon ami m'a dit que la police avait trouvé cette mort suspecte et c'est à ce propos qu'il a mentionné l'existence d'une organisation dont certains membres, des tueurs professionnels, n'hésitaient pas à liquider physiquement des hommes d'affaires européens qui se montraient trop entreprenants. J'avoue que je n'y ai cru qu'à moitié, du moins sur le moment même. Depuis des millénaires, les Chinois ont la passion des sociétés secrètes. Il y en a toujours eu et il y en aura toujours. Actuellement, selon certaines statistiques confidentielles, il en subsiste cent ou deux cents qui sont en activité (Le lecteur que la question intéresse aura intérêt à lire l'ouvrage publié par Jean Chesneaux : Les Sociétés secrètes en Chine. Editions Julliard. (Collection Archives)).

- Je croyais qu'elles ne s'occupaient que de politique ?

- Elles s'occupent de tout. On raconte que c'est grâce à l'appui de plusieurs d'entre elles que la révolution communiste de 49 a triomphé à Pékin. On raconte aussi que la confrérie secrète du Soleil d'Or existe toujours.

- C'est quoi, le Soleil d'Or ?

- Une confrérie qui a été célèbre il y a une cinquantaine d'années ; elle avait organisé la résistance clandestine à toute forme de pénétration occidentale en Asie.

- En somme, Jeremy Lodge pourrait bien avoir raison ?

- Parfaitement.

- Que peut-on faire pour combattre ces organisations secrètes ?

- Rien. Mais il ne faut pas non plus exagérer leur pouvoir. A mon avis, vous pouvez prospecter les marchés asiatiques pour votre firme sans redouter le pire. On ne dénombre pas beaucoup d'industriels qui ont été assassinés dans nos régions.

- On n'en dénombre pas beaucoup non plus qui ont réussi à signer des contrats importants, fit remarquer Coplan, acide. Peut-être que les tueurs du Soleil d'Or ou ceux d'une autre bande n'éliminent que les businessmen qui étaient sur le point de conclure une grosse affaire ?

- C'est un problème qui mérite d'être étudié, émit le métis. Honnêtement, je ne suis pas assez compétent en la matière, mister Coplan.

- Avez-vous déjà entendu parler de l'OFINDEC ? C'est un bureau que le ministère des Affaires Économiques français a installé à Hong Kong, il y a cinq ou six ans.

- Non, je ne connais pas. Mais je suppose que ce sont ces gens-là qui doivent vous aider ?

- C'est ce que je croyais, moi aussi. Mais quand je suis allé à cet office, je me suis trouvé en présence de deux malheureux employés, un comptable chinois et une secrétaire, qui m'ont fait penser à deux naufragés sur un radeau. Lamentable.

- Comment expliquez-vous cela ?

- J'avoue que je ne comprends pas. J'ai demandé des informations à Paris. Pourriez-vous éventuellement me donner un coup de main pour tirer cette histoire au clair ?

- Bien entendu. Dites-moi ce que je peux faire.

- Quand j'aurai la réponse de Paris, j'aimerais obtenir des renseignements sur les gens qui travaillent à ce bureau, des renseignements pris sur le terrain, si vous voyez ce que je veux dire ? C'est un boulot que je ne suis pas en mesure de faire moi-même : je ne parle pas le chinois et je ne connais pas suffisamment certains quartiers de la ville.

- Je ne demande qu'à vous rendre service, combien de fois devrai-je vous le répéter ?

- Je vous rembourserai vos frais, inutile de le préciser.

- Si vous parlez d'argent, vous ne me reverrez plus. Vous êtes mon ami, mister Coplan. Pour moi, cela veut dire quelque chose. Peut-être que j'irai un jour à Paris et peut-être que je vous demanderai de me rendre service.

Coplan n'insista pas. Il avait déjà pu se rendre compte, lors d'un précédent séjour à Hong Kong, que le métis avait l'épiderme sensible sur ce point-là.

Francis s'enquit en souriant :

- Et les gentilles visites de Chenli ? C'est aussi un cadeau d'amitié ?

- Assurément.

- Je peux quand même lui payer les heures qu'elle passe dans mon lit ?

- Je vous en prie, n'en faites rien. Vous me feriez perdre la face. Je ne suis pas un proxénète. Chenli agit en toute liberté. J'ai aidé sa famille autrefois, elle désire me prouver sa gratitude. Tout cela est à considérer sur le plan des sentiments, en dehors des questions d'argent.

- Vous êtes un ami fantastique, Tony.

- Je vais essayer d'avoir des informations plus complètes sur l'assassinat de Percy Nichols. Je vous téléphonerai demain, vers 5 heures de l'après-midi. D'ici là, je vous conseille un maximum de prudence personnelle. Êtes-vous armé ?

- Armé ? Non, grands dieux ! Pourquoi me posez-vous cette question ? Je ne suis pas menacé, que je sache ?

- Comme vous devez le savoir, nous avons souvent des typhons par ici. Nous avons appris à discerner les signes avant-coureurs de la tempête. La mort de Percy Nichols m'incite à croire que le temps se gâte... Je vous ferai porter un paquet dans une heure et vous y trouverez un outil adéquat. Il s'agit d'un objet qui n'a jamais été répertorié, vous me comprenez, n'est-ce pas ? Vous me le restituerez quand vous quitterez Hong Kong.

- Je n'en finis plus de vous remercier, Tony.

- Justement, vous me feriez plaisir en cessant de le faire. Je vous téléphone demain à 5 heures de l'après-midi.

Les deux amis se séparèrent et Francis rentra à son hôtel.

Vers 18 h 30, le concierge lui annonça par téléphone qu'un commissionnaire désirait le voir pour lui remettre un paquet en main propre.

- Je descends, dit Coplan.

C'était un jeune Chinois de 25 ou 30 ans, vêtu d'un pantalon noir et d'une chemise blanche, la tenue courante des gens de la ville.

- Voici le paquet que mister Jill vous a promis, dit-il en anglais.

- Merci.

Le colis en question contenait un superbe automatique Ceska, modèle militaire à 8 coups, avec crosse en caoutchouc dur.

Coplan examina l'arme, tout en se demandant par quels étranges détours un jouet de cette nature était arrivé à Hong Kong. En tout état de cause, c'était un excellent outil auquel on pouvait faire confiance.

Léger, peu encombrant, le Ceska pouvait aisément se loger dans une poche.

C'est en songeant aux recommandations de Tony Jill que Coplan emporta son nouvel outil lorsqu'il se rendit au restaurant de l'hôtel pour dîner.

Il terminait son repas quand le chasseur de l'établissement s'approcha de sa table.

- Mister Coplan ? s'enquit le jeune garçon en uniforme.

- Oui, c'est moi.

- Un message pour vous.

- Merci. D'où vient cette lettre ?

- C'est le portier qui m'a demandé de vous la remettre.

- O.K.

Coplan décacheta l'enveloppe. Elle renfermait un demi-feuillet de papier sur lequel on avait tapé à la machine

« Je vous attendrai à 21 heures très précises à l'angle de Nathan Road et de Haiphong Road, au volant de ma Bentley T.2. noire. Lodge. »

Coplan vida sa tasse de café, alluma une Gitane. « Si tu ne vas pas à Lagardère, Lagardère ira-t-à-toi », pensa-t-il. Pour se déranger de la sorte, à une heure aussi insolite, Jeremy Lodge devait avoir un motif impérieux.

Après avoir signé la note de son repas, Coplan descendit dans le grand hall et il se dirigea d'un pas nonchalant vers le portail principal. Avisant le chef portier, un grand gaillard sanglé dans un uniforme d'amiral britannique, il lui demanda avec un sourire aimable :

- Est-ce vous qui m'avez fait remettre un message par le chasseur ? Je m'appelle Coplan.

- Yes, sir, c'est moi.

- J'aimerais savoir qui vous a remis ce pli ?

- Un chauffeur de taxi, sir.

- O.K. Merci.

- A votre service, sir.

Coplan sortit. La nuit était belle. Un peu fraîche mais fort agréable. Ce n'était évidemment pas à la température que Tony avait fait allusion en disant qu'il avait l'impression que le temps se gâtait. Le rendez-vous bizarre de Jeremy Lodge était un événement un peu hors série, un événement qui intriguait Coplan. S'agissait-il d'un piège ? A toutes fins utiles, Francis se mit à la recherche d'une cabine téléphonique d'où il appela le Frolic Bar. Coup de bol : Tony Jill se trouvait bien à son quartier général habituel, le grand café de Nathan Road.

- Mister Coplan ? prononça-t-il de sa voix calme.

- Salut, Tony. Je ne vous dérange pas trop ?

- Jamais. Allez-y.

- Merci pour le colis.

- C'est pour ça que vous me téléphonez ?

- Non. Vous m'aviez recommandé de contacter le plus promptement possible Jeremy Lodge, n'est-ce pas ?

- Oui.

- Je ne dois pas me déranger. Il m'a fait remettre un message au Peninsula pour me fixer un rendez-vous ce soir, à 21 heures. Il m'attendra au volant de sa Bentley à l'angle de Nathan Road et de Haiphong Road. Je tenais à vous prévenir, on ne sait jamais.

- Vous avez très bien fait. Où êtes-vous ?

- Dans une cabine téléphonique de Middle Road. J'ai vingt minutes pour me rendre au rendez-vous de Lodge.

- O.K. Je serai là avant vous. Vous ne me verrez pas mais je serai là. Comme vous dites, on ne sait jamais.

- O.K. A plus tard.

En remontant vers les Whitfield Barracks, Francis essaya de se rendre compte s'il ne traînait personne dans son sillage. Ce n'était pas facile, Nathan Road était pleine de monde, comme d'habitude à cette heure.

Il repéra sans peine la somptueuse berline noire qui stationnait après le croisement, un peu avant Lock Road. Apparemment, il n'y avait qu'une personne à bord, le chauffeur.

Coplan s'approcha. Par sa portière dont la vitre était baissée, Jeremy Lodge articula :

- Vous êtes un homme ponctuel, merci. Montez près de moi, je vous prie.

Coplan obtempéra. Lodge paraissait très pâle et ses traits tirés lui faisaient un masque tragique. Il prononça :

- Vous savez la nouvelle ?

- Oui. Je l'ai apprise en fin d'après-midi, par un ami. C'est affreux.

- C'est d'autant plus affreux que c'est vous le responsable. C'est à cause de vous que le pauvre Percy a été assassiné.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Coplan n'avait pas bronché. Jeremy Lodge le dévisagea d'un œil dur et articula :

- Vous ne dites rien. Vous ne me croyez pas ?

- Que voulez-vous que je vous dise ? Je ne comprends pas le sens de vos paroles. Votre accusation est grotesque.

- Ne croyez pas cela. Quand je vous aurai expliqué ce qui s'est passé, vous serez bien obligé de reconnaître que mon accusation n'est pas grotesque, qu'elle est fondée. Mais ne restons pas ici. Je connais un endroit plus discret où nous pourrons parler.

La limousine démarra silencieusement, en souplesse. Après avoir longé Haiphong Road et viré dans Canton Road, elle fila tout droit pendant une dizaine de minutes, traversa un quartier populeux que Coplan identifia comme étant proche d'Argyle Street, après quoi elle rejoignit le bord de mer. Lodge stoppa finalement sa Bentley dans un lieu curieusement désert, derrière un immense entrepôt.

L'aspect lugubre et désolé du décor impressionna Coplan. Il glissa la main droite dans sa poche pour tâter la crosse de caoutchouc du Ceska et il se demanda si Tony Jill avait réussi à suivre la Bentley ou non.

Lodge arrêta son moteur, éteignit ses phares, se tourna vers son passager.

- Laissez-moi d'abord vous dire une chose, mister Coplan, commença-t-il d'une voix sourde. La petite comédie de Percy au sujet de votre rencontre au Caire et de votre amitié, je n'y ai pas cru un quart de seconde. Bien entendu, j'ai joué le jeu. Mais je connaissais ce cher garçon comme si je l'avais fait et son côté fabulateur m'enchantait ; il y avait en lui une candeur, une fraîcheur qu'on ne trouve que chez les enfants. Et, comme les enfants, il avait le génie de l'invention, de l'imagination, de la foi dans ses propres mensonges. Il se forgeait des mythes et il y croyait. Enfin bref, j'étais convaincu qu'il ne vous connaissait ni d’Ève ni d'Adam et qu'il vous avait rencontré le jour même. Ne me dites pas le contraire, de grâce, je sais la vérité, toute la vérité.

Coplan n'ouvrit pas la bouche. L'Anglais reprit, avec une pointe de tristesse dans la voix :

- Percy rêvait d'être riche, fabuleusement riche, et il avait confiance dans son étoile. Orphelin à l'âge de quatre ans, il a été élevé à Londres par une tante célibataire qui le choyait et le traitait comme un petit prince ; en fait, la tante en question était une entretenue. Elle est morte quand Percy avait 11 ans et il a dû se débrouiller tout seul à partir de ce moment-là. Il est arrivé à Hong Kong dans les bagages d'un romancier dont je ne vous dirai pas le nom et qui s'était entiché de ce bel adolescent dont il avait fait son amant. Le romancier a vécu pendant sept ans avec son jeune protégé : voyages, plaisirs, la belle vie. Une crise cardiaque a mis le point final à ce conte de fées. Se retrouvant seul à Hong Kong avec un capital plutôt maigre, Percy s'est mis à fréquenter les milieux spéciaux des pédérastes et des drogués, avec l'espoir de trouver un successeur au romancier. Il menait cette existence marginale depuis quatre ans quand je l'ai rencontré. Je ne pouvais plus le sauver, malheureusement. Il était tombé dans les griffes du Lotus de Jade, une société secrète qui s'occupe du trafic de la drogue, une branche de la Triade. Je présume que vous avez entendu parler de la Triade ?

- Oui.

- C'est en quelque sorte la Mafia, avec ses lois, ses usages et ses disciplines redoutables. Percy vous a dit qu'il avait besoin d'argent, n'est-ce pas ?

- Oui, pour aller à un congrès à Los Angeles.

- C'était en partie vrai, mais en partie seulement. La vérité, c'est qu'il avait empoché une grosse somme qu'il aurait dû reverser à son correspondant du Lotus de Jade. Dans ces affaires-là, on ne plaisante pas avec les dettes. Le grand tort de Percy, c'est de ne pas avoir pris au sérieux les avertissements de son correspondant. Je vous le répète, c'était un enfant.

Coplan maugréa :

- Où voulez-vous en venir, Lodge ? La vie de Percy Nichols est un roman qui n'a rien de réjouissant, certes, mais qui n'a rien de très original non plus. Quand on passe le plus clair de son temps à manipuler des explosifs, on a de fortes chances de sauter en l'air finalement. Pourquoi suis-je responsable de la mort de votre jeune ami ?

- Vous allez le savoir. Ecoutez ceci...

Lodge enfonça une touche de son tableau de bord. Le magnétophone à cassettes, incorporé à la radio de la voiture, diffusa la voix de Nichols lançant sur un ton enjoué :

« Salut, Tony. »

« Bonjour, Percy ! Je vous présente mister Coplan, l'ami dont je vous ai parlé. »

Suivit alors, reproduit avec une netteté surprenante, l'entretien que Coplan avait eu avec Percy Nichols lors de leur première rencontre, au domicile du jeune blond.

Toute la conversation y passa, jusqu'au moment où Coplan et Tony Jill prenaient congé.

D'un geste sec, Jeremy Lodge arrêta le magnétophone.

- Vous commencez à comprendre, j'imagine ? Le pauvre Percy ne s'était même pas rendu compte que ses patrons du Lotus de Jade avaient fait installer des microphones dans son studio et que toutes les paroles que l'on y prononçait étaient enregistrées.

Coplan haussa les épaules, marmonna :

- Bon, et alors ? En quoi suis-je responsable de la mort de Percy Nichols ?

- C'est votre apparition sur la scène qui a tout déclenché. Les gens du Lotus de Jade ayant appris que Percy allait recevoir de vous une certaine somme d'argent ont certainement posé leurs exigences. Percy, insouciant comme d'habitude, les a très certainement envoyés sur les roses. Ils se sont fâchés et ils ont frappé. Si vous n'aviez pas contacté Percy, il serait encore vivant à l'heure qu'il est.

- C'est fort possible, admit Coplan. Disons que je suis la goutte d'eau qui a fait déborder le vase, mais je ne me considère pas du tout comme étant responsable des démêlés de votre jeune ami avec ses fournisseurs de drogue. Du reste, vous le savez bien : Percy Nichols ne faisait pas le poids. Pour nager avec les requins, il faut être un requin soi-même. Tôt ou tard, Nichols aurait laissé sa peau dans cette histoire. Mais je devine pourquoi vous m'accusez : pour soulager votre conscience. Car le vrai coupable, c'est vous. Vous avez une belle situation, vous n'êtes pas dans la misère, comme votre Bentley le prouve, pourquoi n'avez-vous pas désintéressé les créanciers de votre ami ? Son trafic de drogue, vous en profitiez, non ?

Jeremy Lodge, mouché, baissa la tête et resta muet. Coplan reprit :

- Pourquoi vous a-t-on fait parvenir cette cassette ?

- Pour que je me tienne tranquille, naturellement. C'est un avertissement sans frais.

- Vous connaissez l'assassin de Nichols ?

- Je ne connais pas la personne qui l'a étranglé, mais je sais que l'arrêt de mort vient du Lotus de Jade.

- La police vous a-t-elle interrogé comme témoin ?

- Non. Et elle ne le fera pas. L'assassin s'est donné la peine de mettre bien en vue un nécessaire de fumeur d'opium. Dans ces cas-là, la police n'insiste pas. A Hong Kong, la mort d'un drogué fait toujours plaisir à la police. Et quand il y a des problèmes, c'est la Triade qui se charge de remettre de l'ordre.

Il y eut un silence. Finalement, Coplan prononça :

- Si je saisis bien le sens de votre démarche de ce soir, la triste fin de Percy Nichols met le point final à nos rapports ?

- Non, je n'ai pas dit cela. J'ai promis de vous procurer des renseignements et j'entends bien tenir ma promesse ; mais je ne le ferai pas pour vous faire plaisir ni pour vous rendre service, je le ferai en mémoire de mon ami. Et gratuitement. Accordez-moi trois jours et vous aurez satisfaction.

- Merci d'avance.

- Je vous ferai remettre un pli à votre hôtel. Ne venez pas à mon bureau.

- Entendu.

Comme Jeremy Lodge ne bougeait pas, Coplan lui demanda

- Je crois que nous n'avons plus rien à nous dire et que nous pouvons rejoindre mon hôtel ?

- J'aimerais savoir comment vous êtes entré en relation avec Tony Jill.

- Oh, c'est de l'histoire ancienne ! Je connais Tony Jill depuis une dizaine d'années. C'est un ami parisien qui me l'avait fait connaître.

- Savez-vous que cet homme est un auxiliaire de la police britannique ?

- Je m'en doute vaguement mais je n'ai aucune certitude là-dessus.

- Méfiez-vous de ce métis. C'est un homme dangereux.

- C'est un ami et il m'a rendu bien des services. Je n'ai jamais eu à me plaindre de lui.

- A l'occasion, demandez-lui s'il connaît Jama Fotomo. Je suis curieux de savoir comment il réagira.

- Jama Fotomo ? répéta Coplan. Qui est-ce ?

- Un mystérieux personnage dont je ne suis jamais parvenu à percer l'incognito. Peut-être s'agit-il d'un nom de code, c'est possible. Mais ce qui est sûr, c'est que ce Jama Fotomo orchestre un vaste réseau d'espionnage économique et industriel qui étend ses tentacules dans toute l'Asie du Sud-Est. Si vous vous obstinez à poursuivre vos investigations dans ce domaine, vous allez fatalement vous heurter à l'une ou l'autre des antennes de Jama Fotomo. Je vous préviens que ce sera très grave pour vous.

- C'est un Chinois ?

- Probablement.

- Il vit ici, à Hong Kong ?

- Il vit à Hong Kong, à Singapour, à Bangkok, à Manille et Dieu sait où encore. Il est insaisissable. La seule indication tout à fait sûre que je puisse vous donner à son sujet, c'est qu'il hait l'Occident. Et qu'il a le bras long. Long et lourd. A votre place, je rentrerais sagement en France, mister Coplan. Le plus vite possible. Du moins, si vous tenez à la vie...

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Lorsque Jeremy Lodge déposa Coplan devant le Peninsula, l'Anglais prononça en guise de bonsoir :

- Vous aurez de mes nouvelles dans trois jours au plus tard, comme promis. Quand vous aurez reçu mon pli, ne cherchez pas à me recontacter, je ne désire plus vous revoir ni entendre parler de vous. Pour le reste, n'oubliez pas mon conseil : ne vous attardez pas à Hong Kong. L'air de cette ville risque de devenir très malsain pour vous. Je ne parle pas à la légère.

- Merci d'avance pour les renseignements que vous me fournirez, et merci pour le conseil. J'en tiendrai compte. Adieu, mister Lodge.

- Adieu.

La Bentley démarra et disparut. Coplan, songeur, franchit le portail de son hôtel mais au lieu de remonter à sa chambre il s'installa dans un des fauteuils du grand hall du rez-de-chaussée, de manière à pouvoir contrôler l'entrée de l'établissement. Comme il s'y attendait, Tony Jill s'amena quelques minutes plus tard. Coplan se leva, alla au-devant du métis. Celui-ci s'enquit :

- Alors ? Intéressante, la rencontre ?

- Très intéressante. Venez, allons nous promener... Ils sortirent et marchèrent côte à côte vers Nathan Road.

Coplan commença :

- Il y a plusieurs choses à retenir de ma conversation avec Jeremy Lodge. Primo, il prétend que c'est le Lotus de Jade qui a décrété la mort de Percy Nichols. Nichols devait de l'argent à cette organisation dont il faisait partie. Quel est votre avis, Tony ?

- Il a raison, confirma le métis sans hésiter.

- Secundo, les gens du Lotus de Jade ont adressé à Lodge une cassette reproduisant les propos que nous avons échangés avec Nichols lorsque nous sommes allés lui rendre visite, vous et moi.

Tony Jill tiqua.

- Vous voulez dire qu'il y avait des microphones chez Percy Nichols ?

- Exactement. Et Lodge affirme que le Lotus de Jade lui a envoyé cette cassette en guise d'avertissement, pour qu'il se tienne tranquille.

- C'est plausible. Mais si cette histoire de micros est véridique, Lodge sait à quoi s'en tenir au sujet de vos relations avec Nichols ?

- En effet.

- Vous n'obtiendrez donc pas les informations qui vous intéressent ?

- Si. Lodge a promis de me les envoyer dans trois jours. Il veut faire ce geste en mémoire de Nichols.

- Il ne lui en veut pas ?

- Non. Il m'assure qu'il avait deviné le mensonge de Nichols.

- Quelle belle âme, persifla Jill.

- Ce n'est pas tout. Lodge m'a mis en garde contre un individu qui s'appelle Jama Fotomo. Il paraît que c'est un type qui dirige un vaste réseau d'espionnage économique dont les ramifications s'étendent à tous les pays de la région. Avez-vous déjà entendu parler de cet homme ?

- Oui. Le nom de Jama Fotomo a été cité à deux ou trois reprises au cours d'une enquête concernant le meurtre d'un citoyen australien, il y a de cela un an à peu près. Mais les investigations n'ont jamais apporté le moindre indice concret au sujet de ce personnage. Je me suis laissé dire qu'il y a même eu un bulletin de recherche transmis à Interpol dans l'espoir de repérer cet individu. Sans le moindre résultat, d'ailleurs.

- Enfin, finalement, Jeremy Lodge m'a vivement conseillé de rentrer en France le plus vite possible. Selon lui, l'air de Hong Kong ne conviendrait pas à ma santé.

- Le conseil n'est peut-être pas mauvais, marmonna Tony, le visage soucieux. Si vous continuez à agiter l'eau, la vase va remonter.

- Je ne suis pas ici pour mon plaisir, Tony, vous le savez. J'ai une mission à remplir. Si je veux découvrir les gens qui opèrent dans l'ombre pour nous éliminer de cette partie de la planète, je suis bien obligé d'agiter l'eau.

- Évidemment , admit le métis. A chacun son métier. Du moment que vous êtes conscient des risques que vous prenez, je ne vois pas ce que vous pouvez faire d'autre.

- Je me demande s'il y a un lien entre le Lotus de Jade et Jama Fotomo.

- C'est plus que probable. Dans des régions comme les nôtres, tout se tient. Le sang noir du crime circule dans tout le corps.

- Le Lotus de Jade, c'est la drogue, pas l'espionnage industriel et économique, que je sache ?

- Sans doute, mais les cloisons ne sont pas étanches, loin de là. Tous les truands qui grouillent dans nos marécages sont polyvalents. La drogue, le jeu, la prostitution, le renseignement, le racket, le chantage, le meurtre sur contrat, tout ce qui rapporte de l'argent se pratique par les uns comme par les autres. Si les caïds de la pègre ne se chargeaient pas eux-mêmes de faire régner l'ordre, ce serait l'anarchie totale et la ville n'y survivrait pas.

- Oui, je vois, dit Coplan.

- A propos, vous m'aviez demandé de me pencher sur ce bureau français, l'OFINDEC. Je me suis renseigné tant bien que mal. Je n'ai pas encore récolté beaucoup d'informations mais je peux déjà vous dire que c'est une affaire qui ne sent pas bon. Cette société est moribonde, parait-il. Les deux directeurs ne sont jamais à leur poste et la secrétaire vit en concubinage avec l'employé, un Chinois.

- Quoi ? s'exclama Coplan, effaré. Vous dites que la secrétaire couche avec le comptable chinois ?

- Je ne sais pas si elle couche avec lui, mais ils vivent ensemble, dans le même appartement d'Argyle Street. Un logement plutôt luxueux pour des gens de leur condition. Il est vrai que le Chinois a un autre emploi complémentaire : il travaille trois jours par semaine, à mi-temps, à la TECOM, une grosse boîte qui gère des ordinateurs.

Coplan était de plus en plus sidéré.

- Eh bien, dites donc, grommela-t-il, vous m'en racontez de belles !

- Si vous le souhaitez, je continuerai à m'informer.

- Oui, je le souhaite, naturellement.

- J'ai un ami qui n'est pas mal placé pour ce genre d'investigations. D'après ce qu'il m'a dit, on ne comprend pas pourquoi la France entretient cet office qui ne paraît pas avoir la moindre utilité. Êtes-vous sûr qu'il ne s'agit pas d'une firme bidon, mister Coplan ? Une couverture pour camoufler d'autres activités, d'autres objectifs ?

- Pas à ma connaissance.

Tony Jill esquissa une petite grimace dubitative. Puis, après un moment de silence :

- Je vous passerai un coup de fil demain, vers 17 heures comme d'habitude. Si j'ai du nouveau, je vous le dirai.

Coplan retourna à son hôtel, monta à sa chambre et s'y enferma. Il alluma une Gitane, déambula dans la pièce en réfléchissant. Cette journée avait été fertile en surprises, la plus incroyable étant le fait que la respectable Mlle Jurant vivait avec Sato Shiwung. Il ne faut jamais se fier aux apparences, tout le monde sait cela, mais c'était quand même un peu fort de café.

D'autre part, il y avait la découverte du mystérieux Jama Fotomo. Était-ce lui qui orchestrait les opérations anti-occidentales dont pâtissaient les pays d'Europe ? Si c'était le cas, il faudrait bien finir par mettre la main sur ce quidam pour lui demander quelques explications. Mais comment s'y prendre pour le retrouver ? Même Interpol n'y parvenait pas, du moins d'après Tony Jill.

Plongé dans sa méditation, Coplan s'aperçut soudain qu'il n'avait pas dîné et qu'il avait faim. Il se rendit au restaurant de l'hôtel, au premier étage, et il s'offrit un excellent repas.

L'adorable Chenli arriva un peu plus tard que la veille. Elle s'en excusa.

- Il y avait beaucoup de monde ce soir, le patron a fait ajouter un numéro au programme. Vous ne m'en voulez pas ?

- Non, absolument pas.

- Vous avez appris la triste nouvelle au sujet de Percy ?

- Oui.

- C'est désolant, un si gentil garçon. Il avait des mauvaises habitudes et des mauvaises fréquentations. Je savais que cela-finirait comme ça.

- Tu le savais ? Que veux-tu dire ?

- Je connais celui qui a fait le coup.

- Ah?

Tout en parlant, Chenli se déshabillait. Son corps ravissant apparut bientôt dans la lumière tamisée de la chambre et ce fut comme un rayon de soleil dans la brume. Coplan admira une fois de plus la perfection de cette nudité dorée, si merveilleusement féminine. Elle se glissa dans le grand lit, s'étira langoureusement.

Elle reprit à mi-voix :

- Je n'ai pas le droit d'en parler, mais à vous... je vous aime bien. C'est un jeune Chinois qui s'appelle Wong Tan.

- Comment sais-tu que c'est lui qui a étranglé Percy ?

- Parce qu'il me l'a dit lui-même, ce soir. Il est amoureux de moi et il voulait m'avoir en privé, mais j'ai dit que j'étais déjà réservée pour toute la semaine. Chaque fois qu'il a touché une prime, il m'engage. Je ne l'aime pas du tout.

- Il s'occupe de drogue, non ?

- Oui.

- Je croyais que l'assassin de Percy était un pédéraste.

- Wong Tan va avec les hommes pour de l'argent et il va avec les femmes pour le plaisir.

- Quel est son métier ?

- Il est guide à l'agence SOWEST, une agence de voyage. Mais il ne travaille pas beaucoup.

Coplan s'était dévêtu. II rejoignit la fascinante Thaïlandaise dans le lit et il la prit dans ses bras. Il s'enquit :

C'est mister Tony Jill qui t'a chargée de me raconter tout cela ?

- Oh, non ! fit-elle avec vivacité. Personne ne peut savoir que je vous raconte ces choses-là. Wong Tan m'a dit que je subirais le même sort de Percy Nichols si je ne tenais pas ma langue.

Quand les filles qui se vendent ont un vrai béguin, rien ne les arrête. Coplan en avait fait bien souvent l'expérience.

Il se mit à caresser avec une tendre douceur les épaules, les seins, les cuisses de la jeune fille qui ferma les yeux et se laissa emporter par l'ineffable béatitude qui envahissait sa chair.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Le lendemain matin, un peu avant neuf heures, au moment de laisser partir Chenli, Coplan lui demanda :

- Connaîtrais-tu par hasard un certain Jama Fotomo ?

- Non. C'est un client de chez nous ?

- Je ne sais pas.

- Il habite à Hong Kong ? Fotomo, c'est un nom japonais ou coréen ?

- C'est un monsieur que je voudrais rencontrer pour mes affaires mais je ne connais que son nom.

- Nous ne connaissons presque jamais les noms des gens qui fréquentent le Dream Garden. Sauf quand ils nous demandent en privé. Mais je peux me renseigner si vous voulez.

- Non, laisse tomber.

- A ce soir ?

- Oui, bien entendu. Mais attends une seconde : je voudrais que tu ailles dans la plus belle boutique de la ville et que tu te choisisses une jolie robe. Tu fais envoyer le paquet ici, à mon nom, avec la note. Tu mettras la robe cette nuit, rien que pour moi. Surtout, pas un mot à mister Jill. Il ne veut pas que je te fasse des cadeaux, mais j'ai envie de te faire plaisir.

- Oh, il ne faut pas ! dit-elle, visiblement touchée. Ce qui me fait plaisir, c'est de dormir dans vos bras.

- Ta, ta, ta, fais ce que je dis et n'en parle à personne.

 

 

 

Après le départ de la délicieuse enfant, Coplan se fit monter le petit déjeuner. Ensuite, il fit sa toilette et il décida de rédiger un rapport destiné au Vieux. Il relata l'essentiel de ce qui s'était passé au cours de ces trois jours et il consigna toutes les informations qu'il avait pu recueillir. Il fut étonné lui-même par le travail qu'il avait accompli en si peu de temps !

Il glissa son rapport dans une enveloppe, mais il ne cacheta pas celle-ci.

A midi, il descendit au bar du rez-de-chaussée. Fondane et Legay étaient déjà là, attablés à la même table que la veille.

Legay annonça :

- Le télex a été expédié hier à 15 heures. Si le Vieux réagit rapidement, vous aurez sans doute des nouvelles via Air France, aujourd'hui ou demain.

- O.K. Merci. J'ai encore appris deux ou trois choses intéressantes que je vais vous communiquer. Le jeune pédé anglais dont je vous ai parlé hier s'est fait liquider pour une histoire de drogue, paix à son âme. Néanmoins, son ami, l'attaché de presse du BOFCO, a promis de me donner des tuyaux de première main sur des gens à contacter pour s'infiltrer dans les milieux industriels des pays de l'ASEAN. Je crois qu'il tiendra sa promesse, mais je ne serai pas fixé avant 4.8 heures. D'autre part, il paraîtrait que les opérations anti-occidentales sont orchestrées par un certain Jama Fotomo qui dirigerait un vaste réseau d'espionnage économique et commercial ayant des filières dans toute l'Asie du Sud-Est. Ce Jama Fotomo est malheureusement introuvable, même Interpol n'a pas encore réussi à le localiser.

Fondane émit sur un ton admiratif

- Eh bien, dites donc, vous n'avez pas perdu votre temps ! Pendant que nous savourons nos temps libres, vous bossez dur. Si vous pouviez nous remettre une note avec ces indications, ce ne serait peut-être pas inutile.

- Minute, dit Coplan, j'ai rédigé un rapport pour le Vieux. Tout s'y trouve.

Il extirpa une enveloppe de sa poche, la tendit à Jean Legay.

- Tu prendras connaissance de mon rapport et Fondane aussi. Vous notez les renseignements utiles et ensuite vous cachetez le pli qui est à déposer au consulat pour acheminement par la valise.

- Parfait, acquiesça Legay en empochant l'enveloppe.

- Comme vous le verrez, j'ai appris une chose qui m'a laissé pantois : la secrétaire de l'OFINDEC et le comptable chinois vivent ensemble ! Je vous prie de croire que c'est proprement incroyable pour qui a vu la bonne femme en question.

Fondane rigola.

- De mieux en mieux ! plaisanta-t-il. Ce bureau n'est pas seulement une sinécure, c'est un lupanar en plus. Il faut venir à Hong Kong pour voir des histoires pareilles.

- Et ce n'est pas tout, enchaîna Coplan. Le comptable chinois travaille à mi-temps dans une autre boîte, ce qui explique son standing plutôt confortable.

Jean Legay, avec son sérieux habituel, prononça :

- II faut mettre un terme à ce gaspillage.

Coplan maugréa :

- C'est l'affaire du Vieux. Nous, nous sommes des informateurs, pas des décideurs. En attendant, vous continuez à prendre des vacances. Nous nous reverrons demain, à la même heure.

Legay objecta :

- On pourrait peut-être changer d'endroit ? Nos rencontres quotidiennes vont finir par attirer l'attention sur nous.

- Pourquoi changer ? fit Coplan. S'il y a des gens qui remarquent nos rencontres, c'est qu'ils sont animés par une curiosité déplacée, ce qui les rend suspects. A vous d'ouvrir l'oeil, si vous voyez ce que je veux dire.

- Oui, ça se défend, admit Legay.

- Je prévois deux journées de calme plat, reprit Francis. Dès que Jeremy Lodge m'aura fait parvenir les renseignements qu'il m'a promis, nous verrons ce qu'il y a lieu de faire.

 

 

Ce jour-là, en fait, Coplan ne quitta guère sa chambre d'hôtel que pour prendre ses repas. Mais il attendit vainement les nouvelles de Paris. Ce n'est que le lendemain, en début d'après-midi, qu'un coup de fil du concierge du Peninsula lui annonça qu'un certain mister Glaiser désirait le voir.

- Très bien, je descends, dit Coplan.

Glaiser ! Georges Glaiser, un camarade du Service ! Le Vieux faisait bien les choses.

Grand, assez massif et portant beau, Glaiser était un ancien qui devait friser la cinquantaine et qui était devenu un agent administratif après avoir opéré pendant une vingtaine d'années dans la section ACTION. En le voyant dans le hall, près du comptoir de la réception, Coplan se dit qu'il faisait penser à un P.-D.G. ou à un manager d'une grosse firme américaine. En complet bleu foncé, avec sa tête de sénateur et son attaché-case à la main, il ne rappelait plus du tout le baroudeur qu'il avait été autrefois.

- Salut, Georges ! fit Coplan.

- Salut, Francis.

- Tu m'apportes la réponse du Vieux à mon télex ?

- Je SUIS la réponse du Vieux, dit Glaiser, pince-sans-rire.

- Diable ! On ne regarde pas à la dépense à la Piscine (En argot de métier, siège du Service).

- Ne te plains pas, je viens faire les corvées à ta place.

- Ne restons pas ici, murmura Coplan, allons faire un tour.

Ils quittèrent l'hôtel, marchèrent côte à côte dans Salisbury Road. Coplan reprit :

- Explique-toi maintenant. Tu dis que tu viens faire les corvées à ma place ? J'avoue que je ne pige pas très bien.

Glaiser leva le bras droit et montra son attaché-case.

- Je trimbale une tonne de papelards, des papiers administratifs qui me donnent les pleins pouvoirs pour rapatrier le corps et fermer la boutique.

- Je pige de moins en moins, grommela Coplan. Quel corps as-tu l'intention de rapatrier ? Nous sommes en pleine forme, mes deux assistants et moi.

- Tu te fous de moi ? C'est évidemment de ce pauvre Duloche qu'il s'agit. Il a un caveau de famille dans les environs de Nevers.

Coplan fronça les sourcils.

- Tu parles de Duloche, le directeur de l'OFINDEC ?

- Oui, naturellement.

- Il est mort ?

- Comment ? Tu n'es pas au courant ? Il est décédé hier, à 13 heures, dans une clinique de la ville. C'est la secrétaire qui nous a télexé la nouvelle. Le Vieux a sauté sur l'occasion pour décréter la fermeture définitive de cette antenne qui, selon lui, ne sert strictement plus à rien.

En disant ces mots, Glaiser observait Coplan d'un regard en biais.

- On dirait que mes propos t'épatent ? fit-il remarquer.

- Ben dame ! Quand je suis arrivé ici, Duloche était en voie de guérison. Il y a deux jours, le comptable lui a rendu visite et tout allait bien.

- Tu avais vu Duloche, toi ?

- Non, forcément, je ne suis qu'un industriel de passage... Et l'autre, le sous-directeur ?

- Joannet ? Pas de nouvelles. C'est une chose que je dois tirer au clair. Je compte m'occuper de tout ça dès demain matin. Le temps de m'installer.

- De t'installer où ?

- On m'a réservé une chambre au Hilton.

- J'ai pas mal de choses à te raconter avant que tu ailles à l'OFINDEC. Des choses que tu dois savoir. Voici ce que je te propose : tu prends un taxi pour aller au Hilton, tu prends possession de ta chambre, tu te relaxes une petite heure et tu reviens ici pour six ou sept heures. Je t'invite à dîner. La bouffe est remarquable ici.

- Voilà un programme qui me convient parfaitement, accepta Glaiser.

Le lendemain, à dix heures du matin, l'envoyé spécial du Vieux se présentait à l'OFINDEC où il fut accueilli par la secrétaire.

- Je m'appelle Georges Glaiser et je suis chargé de mission par le ministère des Affaires Economiques.

- Entrez, je vous prie. Nous vous attendions. M. Shiwung est là également, convoqué par un télex de Paris.

- Très bien. Où puis-je m'installer ? Dans le bureau de M. Duloche ?

- Oui, bien entendu.

La secrétaire guida Glaiser vers une pièce de quatre mètres sur six, triste, meublée d'une manière minable, où même les classeurs et les gravures encadrées avaient un air d'abandon.

Glaiser prit place derrière la table directoriale et murmura :

- Je vais vous demander à tous les deux de vous asseoir en face de moi. J'ai une pénible nouvelle à vous annoncer : le gouvernement a décidé de fermer définitivement l'OFINDEC et je suis mandaté pour régler ce problème...

Il corrigea :

- ... ces problèmes, parce qu'ils sont nombreux. C'est dans le cadre des mesures de restriction économique que le gouvernement a pris cette décision qui est bien regrettable pour vous.

Sato Shiwung, le comptable chinois, impassible comme une statue, nasilla :

- Nous nous attendions à cela. Il n'y a d'ailleurs pas d'autre solution. Il faudrait dépenser des fortunes pour que l'Office devienne réellement opérationnel. Et encore, l'affaire ne serait sans doute pas rentable. Il n'y a plus de place pour l'Europe dans cette partie-ci du monde.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Glaiser, arquant les sourcils, dévisagea le Chinois.

- Que voulez-vous dire, monsieur Shiwung ?

- Les pays d'Occident ne sont plus en mesure de concurrencer les industries locales dans les pays du Sud-Est asiatique.

- Qu'est-ce qui vous fait dire cela ?

- Ce que j'ai pu constater depuis que je travaille ici. Vos prix ne sont plus compétitifs, vos prospecteurs manquent d'informations et d'agressivité, même votre technologie a pris du retard. Prenons un exemple : la construction navale. J'ai eu connaissance, hier, des statistiques japonaises pour l'année dernière ; pendant que les chantiers français périclitent, les chantiers japonais ont doublé leurs commandes. Et ne parlons pas des Coréens, ils dépassent les Japonais ! Vous faites des affaires selon des principes d'autrefois, les pays d'Asie font la guerre. C'est moins confortable, évidemment, mais c'est plus rentable.

- Oui, c'est un problème, soupira Glaiser en baissant la tête, un problème auquel je ne vois pas de solution.

Il haussa les épaules.

- Il y aura peut-être des temps meilleurs pour l'Europe ; en attendant, il faut s'incliner. Pour en revenir aux choses pratiques, je vais vous soumettre les indemnités qui ont été prévues pour vous dans le cadre légal des licenciements économiques. Il s'adressa à la secrétaire :

- Pour vous, mademoiselle Lurant, vous réintégrez automatiquement votre statut de fonctionnaire, cela va sans dire. Ce que nous devons régler, c'est votre retour en France.

- Je ne compte pas rentrer en France. Du moins, pas tout de suite. J'ai le droit d'introduire une demande de mise en disponibilité, je crois ?

- Bien entendu. Nous verrons cela ensemble. Il se tourna derechef vers Shiwung.

- Comment les choses se passent-elles sur le plan financier depuis la maladie de M. Duloche ?

- J'allais le voir à la clinique pour lui faire signer les chèques. Nous n'avons jamais eu la signature, ni Mlle Lurant ni moi-même. M. Joannet l'avait, lui, mais M. Duloche la lui a retirée au mois de novembre dernier.

- Pourquoi ?

- Je l'ignore.

La secrétaire intervint :

- La vérité, c'est que M. Duloche et M. Joannet ne s'entendaient plus depuis presque six mois.

- Comment cela ?

- Ils étaient brouillés. M. Joannet ne venait plus au bureau, il préférait voyager.

- Justement, comment faisiez-vous pour le contacter ?

- Quand il s'absentait, nous n'avions pas la possibilité de le contacter. De temps à autre, il me téléphonait pour me demander de lui envoyer son chèque à tel ou tel endroit, et toujours poste restante.

- Il faut pourtant que je le contacte, dit Glaiser. Il ne peut pas continuer à travailler pour l'OFINDEC, puisque cet office n'aura plus d'existence légale. Quand lui avez-vous envoyé le dernier chèque ?

- Il y a six semaines.

- Je présume qu'il donnera de ses nouvelles très bientôt ?

- Oui, probablement.

- J'aviserai à ce moment-là.

Glaiser compulsa un des dossiers qu'il avait préparés.

- Je vais également m'occuper de la revente des locaux. Il y a les bureaux ici et les trois appartements de fonction. Ceci entraîne pour vous, mademoiselle Lurant, un changement de domicile, mais nous examinerons ce problème en détail ultérieurement. Je vais tout d'abord m'occuper des formalités requises pour le rapatriement de la dépouille mortelle de M. Duloche.

Il demanda au Chinois :

- Puis-je vous prier de m'accompagner à la clinique ?

- A votre service.

 


 

 

Le soir de ce même jour, quand Coplan et Glaiser furent attablés pour dîner dans la grande salle à manger du Peninsula, Francis s'enquit :

- Alors, comment ont-ils pris la chose, les deux employés de l'OFINDEC ?

- Très bien, très calmement, dit Glaiser. J'ai même eu l'impression bizarre que le Chinois n'attendait que ça !

- Hé, qui sait ? lâcha spontanément Coplan.

- Que veux-tu dire ?

- Ce serait intéressant de savoir dans quelles circonstances ce Shiwung a été engagé. Imaginons que ce type nous ait été refilé dans le seul but de torpiller la boutique. Dans ce cas, sa mission est accomplie.

- Tu ne crois pas que tu pousses un peu ?

- J'ai appris tellement de choses depuis que je suis arrivé à Hong Kong ! Cette hypothèse me vient à l'esprit à l'instant même. Il y a des tas d'organisations secrètes dont la tâche consiste précisément à démolir, par tous les moyens, les initiatives européennes. Si Shiwung appartient à un de ces réseaux, il était admirablement placé pour contrer systématiquement nos efforts.

- Oui, murmura Glaiser, pensif, cette hypothèse n'est peut-être pas idiote, après tout. Ce qui est sûr, c'est que ce Chinois est intelligent et roublard. Presque trop pour un simple employé subalterne. Je suis allé avec lui à la clinique pour arranger le rapatriement de la dépouille de ce pauvre Duloche et j'ai été estomaqué par le comportement de ce Chinois ; il a parlementé avec le médecin-chef et le médecin traitant d'une façon si autoritaire que cela m'a frappé. Très sûr de lui, ce Shiwung. Il ne se prend pas pour de la crotte.

- As-tu parlé au médecin traitant ?

- Oui, c'est un jeune toubib qui m'a semblé très bien. Par chance, il manie l'anglais à la perfection et j'ai compris tout ce qu'il m'a dit. Duloche a succombé à une hémorragie interne aussi imprévisible que brutale. Pour ce médecin, ce décès subit reste en partie inexplicable car Duloche était vraiment en voie de guérison, du moins cliniquement parlant.

- Tout ça, c'est de la moutarde après le repas, marmonna Coplan. Comment Duloche va-t-il rentrer en France ?

- Par avion. Mais l'affaire n'est pas tout à fait réglée. Il manquait évidemment deux ou trois formulaires à remplir et à faire signer par les autorités concernées : notre consulat, le service des Étrangers, la police, etc. Je retournerai voir le toubib demain après-midi.

- Et la secrétaire ?

- Elle a l'intention de rester à Hong Kong. Elle va demander sa mise en disponibilité.

- Pour rester près du Chinois, bien entendu.

- Je lui ai parlé de son logement de fonction et de son déménagement à organiser, elle n'a pas réagi. Je n'ai pas insisté, mais je reviendrai sur cette question quand je la verrai en tête à tête. Je voulais surtout aborder la question de Joannet, le sous-directeur. Alors là, tiens-toi bien, c'est le cirage complet. Ni la secrétaire ni le Chinois ne savent exactement où il se trouve en ce moment et ils n'ont aucun moyen d'entrer en contact avec lui. A mon avis, ça ne tient pas debout. L'explication donnée par la secrétaire est la suivante : Duloche et Joannet étaient brouillés depuis quelques mois et Duloche avait même retiré à son adjoint la signature bancaire.

- Comment Joannet fait-il pour avoir du fric alors ?

- Il se fait envoyer son chèque mensuel à une poste restante. Le dernier en date remonte à six semaines.

- Je présume que tu vas étudier ce compte bancaire à la loupe ?

- Et comment !

- Pourquoi Duloche et Joannet s'étaient-ils brouillés ?

- La secrétaire l'ignore et Shiwung également.

- Mon œil ! Quand quatre personnages vivent en vase clos, ils ne peuvent pas ignorer les motifs d'une dispute qui fout le merdier dans leurs vies quotidiennes. C'est impensable.

- Te casse pas la nénette, je partage ton opinion et je me propose de revenir sur cette anomalie. Pour le moment, je déblaie le terrain et je renifle l'atmosphère.

 

 

 

Coplan et Glaiser se séparèrent vers dix heures du soir.

- Nous remettrons ça demain, dit Glaiser, mais c'est toi qui seras mon invité cette fois. J'ai très bien mangé. Je propose que nous revenions ici.

- O.K.

Glaiser prit un taxi. Coplan partit à pied vers Nathan Road et il se rendit au Frolic Bar, le P.C. de Tony JilI. Le métis était là, en grande conversation avec un Chinois d'une trentaine d'années. Tony salua Francis d'un geste de la main et lui fit comprendre qu'il le rejoindrait dans quelques instants.

Coplan s'approcha du comptoir et commanda un scotch.

L'entretien de Tony Jill et du Chinois se prolongea pendant plus de dix minutes encore, après quoi les deux hommes se quittèrent sans se serrer la main. Le métis s'avança vers Coplan.

- Toutes mes excuses, dit-il, je n'ai pas téléphoné comme convenu parce que j'attendais des nouvelles pour vous. Je viens de les recevoir. Elles ne vont pas vous faire plaisir, je le crains. Le comptable de l'OFINDEC a été arrêté ce soir, à 21 heures, et inculpé du meurtre de son patron, votre compatriote, le directeur de l'OFINDEC.

- Shiwung ?

- Oui. Le médecin qui soignait Duloche avait refusé le permis d'inhumer, en accord avec le médecin-chef, sans en avertir personne d'autre. Ils ont envoyé des prélèvements au labo de la police judiciaire ; ce labo dispose depuis quelques mois d'appareils très perfectionnés pour des analyses ultra-fines. On a trouvé dans les prélèvements des traces de poison et les soupçons du médecin traitant se sont immédiatement portés sur Shiwung, le seul à rendre visite au malade. A ce propos, je vous signale que Shiwung a deux domiciles, celui d'Argyle Street et un autre, Chater Road, dans le district de Victoria. C'est d'ailleurs là qu'il a installé sa femme et ses deux gosses.

- Sa femme ? La secrétaire de l'OFINDEC ?

- Non, son épouse légitime.

- Il avait deux ménages, si je comprends bien ?

- Deux ménages, deux domiciles, deux emplois, une double vie en somme. Un curieux personnage, croyez-moi. On a retrouvé une partie du produit qui a tué Duloche au second domicile de Shiwung. Il aura du mal à s'en sortir.

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Après avoir quitté Tony Jill, Coplan décida, en dépit de l'heure tardive, de faire un saut jusqu'à l'hôtel Hilton pour mettre Glaiser au courant.

Glaiser, informé par téléphone, pria le visiteur de monter à sa chambre. Ce que Coplan fit aussitôt.

- Tu voudras bien m'excuser, dit-il. Si je t'emmerde à une heure pareille, c'est pour un motif qui en vaut la peine.

Glaiser, drapé dans une robe de chambre en cachemire bleu, lisait, assis dans un club, sous le lampadaire.

- Tu ne m'emmerdes pas. De quoi s'agit-il ?

- Sato Shiwung, le comptable chinois de l'OFINDEC, est en taule. Il a été arrêté ce soir par la police judiciaire et il est inculpé du meurtre de Duloche. Meurtre par empoisonnement. On a retrouvé le poison au domicile de Shiwung, mais pas à son domicile d'Argyle Street, car le bonhomme a un autre domicile où se trouvent sa femme légitime et ses gosses.

- Diable ! s'exclama Glaiser. Je me doutais bien que ce type était tordu, mais pas à ce point-là. Par contre, ça m'étonne qu'il se soit fait pincer. Je le croyais plus malin que ça.

- D'après mes informations, il devait ignorer que la P.J. dispose depuis quelques semaines d'appareils très perfectionnés pour les analyses.

- Ton informateur me paraît de première force, fit remarquer Glaiser, mine de rien.

- Entre nous, je suis sûr que c'est un flic. Il ne me l'a jamais dit ouvertement mais ses tuyaux le prouvent. En tout état de cause, je crois que c'est le moment d'attaquer la secrétaire bille en tête. Il faut qu'elle se mette à table et qu'elle vide son sac. Si tu es d'accord, nous irons la voir ensemble demain matin, vers 9 heures, histoire de la cueillir à froid.

- C'est dimanche, demain.

- Tant mieux, l'effet de surprise sera d'autant meilleur.

- Tu renonces à ta couverture alors ?

- Oui, je peux laisser tomber le masque vis-à-vis de cette souris. Il faut porter l'estocade.

 

 

 

Quand Coplan et Glaiser arrivèrent à l'appartement de Sato Shiwung, à Argyle Street, Louise Lurant ne parut même pas surprise. Elle était déjà habillée, coiffée, maquillée, et elle avait une allure différente de celle qu'elle avait à son bureau. Jupe noire, pull de soie beige qui modelait une, poitrine assez appétissante, coiffure moins austère, on lui aurait donné dix ans de moins.

- Nous avons à vous parler, dit Coplan, prenant carrément la direction des opérations. Pouvons-nous entrer ?

- Que diriez-vous si je refusais ?

- Nous entrerions quand même, bien entendu.

Elle s'effaça pour les laisser pénétrer dans l'appartement. Cadre luxueux pour ce quartier populaire de Hong Kong : tapis, meubles anglais de style, c'était à la fois cossu, confortable et d'un goût parfait. L'ensemble dégageait une sensation de chaude intimité, cette ambiance qu'on ne trouve que dans les intérieurs bourgeois en Grande-Bretagne.

Louise Lurant désigna deux fauteuils et prit place sur un canapé.

- Je vous écoute, dit-elle en regardant Coplan d'un œil qui ne débordait pas de tendresse.

- Sato Shiwung est en prison, commença Coplan. Il est accusé du meurtre de Gérard Duloche. Vous le savez ?

- Oui. Les inspecteurs sont venus ici hier soir. Ils ont perquisitionné.

- Je suis un industriel, comme je vous l'ai dit, mais je suis aussi autre chose. Je suis un agent spécial du gouvernement français.

- Sato l'avait deviné, souffla la femme, hargneuse.

- C'est assurément un homme intelligent, mais ce n'est plus de lui qu'il s'agit à présent, c'est de vous. Par égard vis-à-vis de la France, la police judiciaire ne souhaite pas vous inculper pour complicité de meurtre, mais cette éventualité n'est pas exclue. Depuis combien de temps vivez-vous en concubinage avec Shiwung ?

- Depuis deux mois.

- Shiwung est marié et il a deux enfants. Sa famille habite dans Chater Road. Etiez-vous au courant de cette double vie ?

La stupéfaction qui apparut sur le visage de la femme constitua une réponse éloquente. Elle balbutia :

- Mais ce... ce n'est pas possible ! Comment a-t-il pu me cacher une chose pareille ?

- Il couchait ici toutes les nuits ?

- Oui.

- Dans ce cas, c'est qu'il s'occupait de sa famille pendant la journée. Comme il avait un autre job, vous ne pouviez pas contrôler son emploi du temps.

- C'est incroyable...

- Incroyable mais vrai, souligna Coplan d'une voix dure. Racontez-nous votre histoire. Vous avez intérêt à ne rien nous cacher. Comment avez-vous été engagée comme secrétaire de l'OFINDEC.

- Je travaillais au ministère des Affaires Économiques, à Paris. J'étais la maîtresse de Gérard Duloche. C'est à sa demande que j'ai sollicité ce poste. Tout a très bien marché pendant les quatre premières années. Et puis, un jour, Gérard a eu un malaise et il a commencé à souffrir des reins. Il se sentait fatigué, il m'a fait comprendre que notre liaison devait devenir... euh... platonique. Je reconnais que j'ai très mal supporté ce changement. J'ai tenu bon pendant six semaines. Et puis, je n'en pouvais plus...

Elle baissa la tête, expliqua dans un murmure :

- Vous pouvez me blâmer si vous voulez, mais mon corps a des exigences. J'ai besoin de faire l'amour. La chasteté détraque mon organisme... Je n'ai pas eu beaucoup de peine à séduire Paul Joannet et je suis devenue sa maîtresse.

- Vous vous êtes installée dans l'appartement de Joannet ? demanda Coplan.

- Oui.

- Je présume que Duloche a mal pris la chose ?

- Au début, il n'a rien dit. Je lui avais exposé mon problème. Mais, au fil des jours, cela s'est gâté. Gérard est devenu grincheux, amer, désagréable.

- C'était donc cela, la brouille des deux hommes ? La jalousie ?

- Oui, c'est ainsi que tout a commencé. Mais il devait y avoir autre chose aussi. Un jour, au moment où j'entrais dans le bureau de Gérard pour lui faire signer des lettres, j'ai trouvé les deux hommes en pleine dispute et Paul a crié en frappant sur la table : « Eh bien, moi, je ne me laisserai jamais acheter. Jamais ! »

- A votre avis, qu'est-ce que cela signifiait ? articula Coplan.

- Je me le suis demandé.

Coplan, impassible en apparence, était en réalité tendu et captivé. II insista

- Vous n'avez pas la moindre idée de ce que Joannet voulait dire en criant qu'il ne se laisserait jamais acheter ?

- Non.

- Gérard Duloche touchait-il de l'argent en dehors des sommes que la France mettait à sa disposition ?

- Je l'ignore. Je ne me suis jamais occupée des questions financières. Par contre, je sais que Gérard s'était fait ouvrir un compte dans une banque suisse. Comme son état de santé n'était pas brillant, il voulait s'assurer une vieillesse confortable. C'est ce qu'il m'a dit à plusieurs reprises.

- J'espère qu'on trouvera trace de ce compte bancaire suisse dans ses papiers personnels. Vous, mademoiselle Lurant, pensez-vous que Gérard Duloche s'était laissé acheter?

- Oui, je le pense. Et Paul me l'a laissé entendre à demi-mots.

- Il y a combien de temps de cela ?

- Environ un an. Gérard s'est désintéressé de l'Office. Il s'en remettait à moi pour les questions courantes et à Sato pour les questions d'administration et de comptabilité. Au fond, il ne s'intéressait plus qu'à sa santé. Quand il a retiré la signature à Paul Joannet, celui-ci a fait une scène terrible et il n'a pour ainsi dire plus mis les pieds au bureau. Quand Gérard est entré en clinique, Paul m'a dit : « Retiens ce que je te dis, il finira par laisser sa peau dans cette histoire. » J'avoue que je n'ai pas compris ce qu'il entendait par là. Gérard était malade, c'est sûr, mais ses jours n'étaient pas en danger.

- Si Gérard Duloche s'est laissé acheter, qui est l'acheteur ?

- Comment le saurais-je ?

- Des indices, des confidences de Joannet, des indiscrétions de Shiwung. Vous étiez le seul élément stable de l'Office, finalement.

- Je n'ai jamais remarqué la moindre indication à ce point de vue-là. Quand j'ai déploré le déclin de notre activité, Gérard m'a répondu que c'était la même chose en France. La crise, le marasme économique...

- Comment êtes-vous devenue la maîtresse de Shiwung ?

- Je suis restée six semaines sans revoir Paul Joannet, sans avoir de ses nouvelles.

- Vous avez pris Shiwung parce que vous l'aviez sous la main, en somme ?

- Je ne connaissais personne d'autre à Hong Kong.

- Vous ne saviez pas qu'il était marié, père de famille ?

- Non. Comme tous les gens de sa race, Sato est un être secret. Il ne parle jamais de lui-même, de ses problèmes personnels, de sa vie privée.

- Mais vous la partagiez, sa vie privée ! fit remarquer Coplan, acerbe.

- C'est ce que je croyais, en effet, soupira la femme, morose. Je sais maintenant que je me trompais. Je passais mes nuits dans son lit, je le voyais quelques heures par semaine au bureau, c'est tout. Je ne savais même pas qu'il avait une autre situation.

- Il est riche ?

- Il avait beaucoup d'argent. Comme je m'en étonnais un jour, il m'a dit qu'il avait hérité une grosse fortune de son père.

- Comment est-il devenu employé à l'OFINDEC ?

- A l'époque où l'Office a été créé, il s'est présenté et il a été engagé tout de suite. Il avait un diplôme de comptable, il parlait le français, l'anglais et le chinois, c'était une aubaine pour Gérard.

- Avait-il des références ?

- Je l'ignore.

Il y eut un silence. Louise Lurant reprit soudain d'une voix sourde :

- J'en arrive à me demander si Sato n'a pas fait disparaître Paul Joannet. Si c'est vrai qu'il a assassiné Gérard, il a très bien pu assassiner Paul Joannet aussi. Il y a trois semaines, il m'a dit comme ça, sans y attacher de l'importance : « Ne te tracasse pas, Joannet ne fera pas d'histoires. » Sur le moment même, cela ne m'a pas frappée. Mais maintenant...

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

Coplan dévisagea Louise Lurant d'un œil pensif et prononça d'une voix calme :

- Vous dites que Sato Shiwung vous a parlé de Paul Joannet il y a trois semaines, pour vous rassurer, c'est bien cela ?

- Oui. Je n'étais pas tranquille. Paul est un homme assez coléreux et j'avais peur de sa réaction.

- Je comprends, dit Coplan. Ce n'est jamais agréable d'apprendre qu'on est trompé par sa maîtresse. Vous auriez peut-être pu faire preuve d'un peu plus de tact ?

- Que voulez-vous dire ?

- Personne ne vous obligeait de quitter votre appartement pour aller cohabiter avec Shiwung.

- Sato n'a jamais voulu passer la nuit chez moi. N'oubliez pas que nos trois appartements sont dans le même immeuble, celui de Gérard, celui de Paul et le mien.

- En tout cas, émit Coplan, c'est une situation qui va peser lourd dans la balance quand Shiwung sera jugé. Un homme qui élimine son rival, c'est classique. Quant à Paul Joannet, je suppose que nous saurons à quoi nous en tenir à son sujet dans les jours à venir. Mais peut-être n'aurons-nous plus jamais de ses nouvelles, qui sait ? Si vos doutes sont fondés, Joannet a quitté ce monde depuis plusieurs semaines.

Louise Lurant corrigea d'une voix sourde :

- Ce que j'éprouve, c'est plutôt un pressentiment. Sato me donnait l'impression bizarre qu'il n'avait pas la moindre inquiétude vis-à-vis de Paul. Comme s'il savait que... que Paul ne pourrait plus jamais se venger.

- Quels étaient les rapports de Paul Joannet et de Sato Shiwung avant la maladie de Duloche, c'est-à-dire en temps normal ?

- Corrects. Distants, mais corrects. Une seule fois, Paul s'est mis en colère contre Sato et a menacé de le congédier. C'était en juin de l'année dernière. Je m'en souviens parce que nous avons failli avoir un scandale au bureau. Un industriel de Reims, un fabricant de chaussures de sport, avait fait des offres pour une grosse commande et il était presque sûr d'enlever ce marché. Il est venu à Hong Kong et il a vu les gens qui devaient traiter l'affaire. Mais l'affaire ne s'est pas faite. Et ce M. Barbet, l'industriel français, a affirmé que le concurrent japonais qui a obtenu la commande avait entre les mains tous les détails de la proposition française : prix, descriptifs, analyses de qualité, bref, les caractéristiques de la marchandise. Or, Paul Joannet savait que Sato avait été chargé de traduire ces documents pour les filiales chinoises de l'acheteur. La fuite ne pouvait venir que de là. Sato a juré ses grands dieux qu'il n'était pour rien dans cette malheureuse affaire.

Pour la première fois, Georges Glaiser prit la parole.

- A mes yeux, tout cela est très clair. Shiwung était tout simplement à la solde d'une organisation qui a pour but de saboter nos échanges commerciaux dans cette région. Il a inversé le système : au lieu d'informer, les industriels français, il informait nos adversaires. Les investigations de la police judiciaire nous permettront peut-être de faire d'autres découvertes concernant le comptable de I'OFINDEC. En attendant, et pour parler de choses pratiques, immédiates, il faut que vous retourniez le plus vite possible chez vous, mademoiselle Lurant. Aujourd'hui, pour être précis. Votre présence dans cet appartement risque de vous faire un tort immense. Avez-vous des objets personnels ici ?

- Quelques vêtements et mes affaires de toilette.

- Si vous êtes d'accord, nous allons procéder sur-le-champ à votre déménagement. D'ailleurs, je suis persuadé que les inspecteurs viendront mettre les scellés ici dès demain matin. Vous n'avez plus rien à faire ici.

- Oui, je suis d'accord, acquiesça la femme. Et j'ai changé d'avis en ce qui concerne ma mutation. Je vais rentrer en France.

- Excellente idée, je m'occuperai de cela. Mais il faudra néanmoins que vous restiez en fonction à l'OFINDEC jusqu'à la liquidation totale de l'Office. Nous en reparlerons.

 

 

 

Trois messages attendaient Coplan lorsqu'il réintégra le Peninsula, au début de l'après-midi. Le concierge lui remit trois plis et lui signala en outre qu'une certaine miss Gilder l'avait demandé au téléphone.

- Cette dame vous rappellera à 17 heures, indiqua le concierge. Voici son nom.

Coplan monta à sa chambre.

La première lettre contenait un simple billet sur lequel on avait tapé à la machine :

« Occupez-vous de vos propres affaires, mister Coplan. Pas de celles des autres. Ceci n'est pas un conseil, c'est un AVERTISSEMENT. »

Ce texte, rédigé en anglais, n'était pas signé.

La deuxième enveloppe renfermait une note de Tony Jill.

« Passerai vous voir à 19 heures. »

Le troisième pli, enfin, était un message manuscrit émanant de Jeremy Lodge, stipulant :

« J'ai tenu parole. Excusez les 24 heures de retard. On vous remettra le document de la main à la main. » Coplan alluma une Gitane.

Qui était cette miss Gilder, et que pouvait-elle bien lui vouloir ? Tony Jill, qui annonçait sa visite à 19 heures, avait probablement du nouveau au sujet de l'affaire Sato Shiwung.

Quant à la lettre de menace, mystère total. L'avertissement de ce correspondant anonyme était certes laconique, mais il disait bien ce qu'il voulait dire.

« Occupez-vous de vos propres affaires, pas de celles des autres. »

De toute évidence, pensa Coplan en regardant la fumée de sa cigarette, je gêne quelqu'un. Et ce quelqu'un a l'air de savoir que je ne suis pas à Hong Kong uniquement pour vendre les appareils de la Cophysic mais que je m'intéresse aussi à d'autres problèmes. D'où cette mise en garde peut-elle bien venir?

A 17 heures, le téléphone sonna. Coplan décrocha. Une voix féminine s'enquit en anglais :

- Ai-je l'honneur de parler à mister Coplan ?

- Oui, qui est à l'appareil ?

- Je suis miss Gilder. Mon nom ne vous dit rien, mais j'espère que je vous dérange pas ?

- Pas le moins du monde.

- J'aimerais vous rencontrer le plus rapidement possible.

- A quel sujet ?

- Au sujet d'une affaire qui vous intéresse. Je ne peux pas vous en dire plus.

- Eh bien, venez au Peninsula. Je ne quitterai pas ma chambre avant 19 heures.

- Je suis désolée, mais cela ne m'est pas possible. Ne pourriez-vous pas me rendre visite chez moi ? J'habite à dix minutes de votre hôtel.

- Quand ?

- Maintenant, tout de suite.

- O.K. Donnez-moi votre adresse.

- Hart Avenue, 91. Au deuxième étage. Vous voyez où cela se trouve ?

- Euh... non.

- En remontant Nathan Road, la quatrième avenue à main droite est Humphrey Avenue. Au premier croisement à droite, c'est Hart Avenue.

- Entendu. Je serai chez vous dans une demi-heure.

- Je vous attends.

Miss Gilder avait une voix mélodieuse, harmonieuse, et elle parlait un anglais très pur, un peu snob, comme les gens d'Oxford ou de Cambridge.

Avant de se mettre en route, Coplan passa un coup de fil à Jean Legay pour le mettre au courant.

- Je ne sais pas ce que cette nana me veut mais je suis sûr que c'est une personne très distinguée.

- Je ferais peut-être bien de m'amener?

- Non, pas la peine. Note le nom et l'adresse. Si je ne te rappelle pas avant 19 heures, mets-toi en piste.

Quand Coplan sonna au domicile de miss Gilder, il fut agréablement surpris. Une femme ravissante, âgée d'une trentaine d'années, rousse, avec de superbes yeux bleus, lui ouvrit la porte et dit

- Je suis miss Gilder. Entrez, je vous prie.

Il s'avança et pénétra dans un appartement qui cadrait bien avec la jeune femme : très chic, aristocratique même (dans sa simplicité), sobre mais d'un goût parfait.

- Je suis la secrétaire de Mister Jeremy Lodge, révéla-t-elle en souriant. J'ai un pli cacheté à vous remettre. Le voici.

Elle tendit à Coplan une enveloppe brune, expliqua :

- Je ne tenais pas à vous rencontrer à votre hôtel. Mister Lodge m'a bien recommandé d'être discrète.

- Je vous fais travailler un dimanche, j'espère que vous ne m'en voulez pas ?

- C'est vous qui avez dû vous déranger, fit-elle remarquer en souriant. Une tasse de thé vous ferait-elle plaisir ?

Les yeux admirables de la jeune femme reflétaient une invite teintée d'un humour un peu tendre. A n'en pas douter, c'était encore un coup tordu du vicieux Jeremy Lodge : savoir si Coplan était capable de résister à la tentation.

Coplan esquissa un sourire.

- Vous êtes trop aimable, dit-il, mais on m'attend et je ne peux vraiment pas m'attarder.

Miss Gilder parut déçue.

- Ce sera pour une autre fois, peut-être ? murmura-t-elle.

Coplan prit congé.

Il décacheta le pli lorsqu'il fut revenu dans sa chambre, à l'hôtel. L'enveloppe contenait un feuillet sans entête sur lequel étaient dactylographiés onze noms et adresses. Deux noms pour chacun des pays de l'ASEAN et un nom souligné d'un trait noir. En bas de page, une note stipulait : le nom souligné est prioritaire.

Le nom en question était le suivant :

Chan Kuan, adjoint aux Relations Extérieures à la S.I.C.C. 12 Raffles Quay, Singapour.

 

 

CHAPITRE XVII

 

 

Coplan passa un coup de fil à Jean Legay pour le rassurer. Ensuite, après un moment de réflexion, il recopia sur deux feuilles de blocs-notes différentes la liste que lui avait remise miss Gilder. Il glissa les trois feuilles dans son portefeuille.

A 18 h 45, il descendit au bar, commanda un Martini, alluma une cigarette et surveilla l'entrée de l'hôtel. Quand il aperçut Tony Jill, il alla au-devant du métis.

- Bonsoir, Tony.

- Bonsoir. Venez, allons faire un tour. Vous savez que je n'aime pas beaucoup traîner dans les palaces.

Ils sortirent. Tony Jill murmura :

- J'ai des nouvelles de Sato Shiwung. On m'a signalé qu'il avait choisi son avocat : Wang Po-Meng.

- Et alors ?

- Ce nom ne vous dit rien, naturellement. Mais les initiés savent ce que cela signifie. Wang Po-Meng n'est pas seulement un ténor du barreau, il passe pour être un des patrons du Chemin de l'Unité Profonde.

- Une société secrète, je suppose ?

- Oui, une loge assez importante. Mais il faut que je vous fasse un peu d'histoire locale pour que vous compreniez. Lors de la dernière guerre, les troupes japonaises ont conquis Hong Kong et ont occupé tout notre territoire. II s'est produit à ce moment-là un phénomène typiquement chinois : certaines sociétés secrètes ont décidé de rester neutres ; d'autres ont opté pour la résistance clandestine ; d'autres enfin ont choisi délibérément la collaboration avec l'occupant. Parmi ces dernières, la plus en vue était le Chemin de l'Unité Profonde.

- C'est du passé, tout cela.

- Oui, c'est du passé, mais qui n'est pas mort. Les membres du Chemin de l'Unité Profonde sont des nationalistes qui continuent à servir les Japonais.

- Curieux nationalistes, ma foi ! Ils sont à la solde d'un pays étranger ?

- Leur justification est très simple : servir les Japonais pour éliminer les Européens. Après, on verra.

- Si je comprends bien, vous croyez que Sato Shiwung fait partie du Chemin de l'Unité Profonde ?

- J'en suis persuadé.

- Il était en service commandé à l'OFINDEC, c'est bien cela ?

- Très probablement.

- Cela rejoint mon hypothèse.

- A mon avis, Shiwung ne sera pas condamné. Dans un cas de ce genre, la formule est toujours la même : on fait traîner l'affaire pendant quelques mois et on déclare finalement que les preuves retenues contre l'inculpé ne sont pas satisfaisantes. En l'occurrence, une main amie aura changé le poison saisi au domicile de Shiwung. Celui-ci sera relaxé au bénéfice du doute. Deux ou trois cas pareils se sont produits au cours de ces dix dernières années. Shiwung ira se refaire une virginité chez son frère, un commerçant de Taipeh, à Formose.

- La secrétaire de l'OFINDEC a le pressentiment que Shiwung a liquidé discrètement son dernier rival, le sous-directeur de l'office, Paul Joannet.

- Ah ? Un Français, évidemment ?

- Oui. Il n'a plus donné signe de vie depuis six semaines.

- Vous savez, mister Coplan, comme dans tous les pays du monde, nous comptons chaque année pas mal de personnes qui disparaissent et qu'on ne retrouve jamais, ni vivantes ni mortes.

- En France, les statistiques donnent le chiffre de 3 000 par an. J'espère que ce ne sera pas mon cas ! J'ai reçu un avertissement. Tenez, jetez donc un coup d’œil sur ce papier.

Tony parcourut le message anonyme, le restitua à Francis, resta silencieux un moment, articula enfin :

- Avez-vous des soupçons ?

- Le choix est forcément limité. Je n'ai contacté que Jeremy Lodge, l'OFINDEC et vous. Mais après ce que vous venez de m'expliquer, il ne faut pas oublier les autres membres du Chemin de l'Unité Profonde.

- Vous avez tort de prendre cet avertissement à la légère, mister Coplan. Les gens qui entrent dans une société comme le Chemin de l'Unité Profonde ont juré obéissance absolue aux directives de leurs supérieurs, y compris jusqu'au sacrifice de leur vie (Authentique). A votre place, je n'insisterais pas.

- Je crois que je vais suivre votre conseil, Tony. J'ai reçu les renseignements que Jeremy Lodge m'avait promis. Il m'a fait remettre une liste qui comprend onze personnes. J'ai recopié cette liste à votre intention. Voici la liste. Demain, je quitterai Hong Kong à destination de Singapour.

- Prenez plutôt un avion à destination de Paris, maugréa le métis. Les informations provenant de Jeremy Lodge ne m'inspirent pas confiance, je vous le dis franchement.

- N'ayez crainte, j'ouvrirai l'oeil. 

- Qu'est-ce que vous espérez ? Faire des affaires avec les pays de l'ASEAN ? Vous n'avez pas encore compris que vous perdez votre temps ?

- Je commence à m'en rendre compte, c'est vrai, admit Coplan. Mais je n'ai pas l'habitude de capituler sans combattre. Voyez-vous, Tony, je me suis mis dans la tête de retrouver le mystérieux personnage qui dirige les opérations de sabotage contre la France et contre les autres pays européens, le nommé Jama Fotomo. J'aimerais vraiment lui dire deux mots.

- Vous pensez le trouver à Singapour ?

- A Singapour, à Bangkok, à Manille ou à Kuala Lumpur, peu importe. Pour moi, mettre la main sur ce type-là, c'est devenu une affaire d'honneur.

- Une affaire d'honneur ? répéta Tony, étonné. Et pourquoi cela ?

- Parce que c'est un des objectifs les plus importants de ma mission. Le gouvernement français veut savoir d'où viennent les manœuvres qui ruinent son économie.

Le métis haussa les épaules et grommela :

- En admettant que vous retrouviez Jama Fotomo, qu'est-ce que cela changera, je vous le demande ? Nous avons un proverbe chinois qui dit : « Quand une femme ne vous aime plus, à quoi bon la frapper ? Les coups ne font pas renaître l'amour. »

- D'accord, mais cela me donnera au moins l'occasion de mettre Jama Fotomo en garde en lui montrant où ses activités le conduisent. Car les Japonais se font des illusions, Tony. Ils ne se rendent pas compte que leur agressivité, leur voracité commencent à énerver les peuples d'Europe. Retenez bien ce que je vous dis : un de ces prochains jours, l'Occident et les États-Unis claqueront la porte au nez des Japs. Leur boomerang leur reviendra en pleine figure et ce sera l'écroulement de tout leur système économique.

- Vous sous-estimez les Japonais, mister Coplan. Je suis convaincu que leurs ordinateurs leur ont déjà signalé ce que vous venez de prédire et qu'ils ont déjà préparé une solution de rechange. D'ailleurs, elle est facile à deviner. Vous lisez les journaux, je présume ?

- Oui, et alors ?

- Plusieurs ministres japonais sont en visite à Pékin, savez-vous pourquoi?

- Vous allez me le dire.

- Pour préparer la future coopération économique sino-japonaise. Dans quelques années, un milliard de consommateurs chinois seront inondés de produits made in Japan. Et ce marché-là restera valable pendant un demi-siècle au moins. Du reste, si vous allez à Singapour et si vous rencontrez des gens bien informés, ils vous confirmeront mes propos. Le Japon se fait les griffes sur l'Europe mais sa proie véritable, c'est la Chine.

- Il n'y aura plus de place pour la France ?

- Je ne suis pas optimiste à ce sujet.

Coplan et le métis marchèrent pendant deux longues minutes en silence. Puis; Tony Jill questionna :

- Pourquoi me donnez-vous une copie de la liste établie par Jeremy Lodge ?

- A toutes fins utiles. S'il devait m'arriver un malheur pendant mon séjour dans le Sud-Est asiatique, vous pourrez vous faire une idée de ce qui s'est passé.

- Je vois ce que vous voulez dire. Merci de cette preuve de confiance à mon égard. Faites-moi signe quand vous serez sur le point de rentrer chez vous, en France.

- Promis. Je vous rapporterai ce soir, au Frolic, l'automatique que vous m'avez prêté.

 

 

 

Cette nuit-là, Coplan fit de tendres adieux à Chenli.

- Si je repasse par Hong Kong avant de retourner en Europe, j'irai t'admirer au Dream Garden.

- J'en serai très heureuse, dit-elle, mélancolique. Je penserai souvent à vous.

- Moi aussi, je penserai souvent à toi.

 

 

 

Le lendemain matin - après un bref conseil de guerre qui réunissait Coplan et ses deux assistants - Francis prit un avion à destination de Singapour où il débarqua en début d'après-midi. Une chaleur énorme, gluante, écrasait l'aéroport de Paya Lebar. La proximité de l'équateur se faisait sentir, et ce n'était pas agréable.

Il prit un taxi pour se faire conduire au centre de la ville, à 13 kilomètres de là, et il descendit à Tanglin Road. Il avait réservé une chambre au Ming Court Hotel, un établissement qu'il connaissait pour y avoir logé à maintes reprises.

Ayant pris possession de sa chambre, il s'y installa, se fit monter à boire et décrocha le téléphone pour demander une communication.

C'est une voix d'homme qui s'annonça à l'autre bout du fil. En langue malaise. Coplan parla en anglais :

- Je voudrais parler à mister Chan Kuan.

- De la part de qui ?

- De la part de Jeremy Lodge, de Hong Kong.

- Un instant de patience, je vous prie. La ligne de mister Kuan est occupée. Ne raccrochez pas.

L'attente dura deux bonnes minutes. Enfin, une voix douce et suave, bien que masculine, prononça :

- Chan Kuan à l'appareil.

- Bonjour, dit Coplan. Je suis un ami de Jeremy Lodge et je m'appelle Coplan, Francis Coplan. Je représente la Société Cophysic de Paris. Je me permets de vous téléphoner pour vous demander un entretien.

- Oui, à quel sujet ?

- Au sujet d'une affaire qui concerne la firme à laquelle j'appartiens.

- Je vous recevrai très volontiers, mister Coplan.

Demain, à onze heures du matin, est-ce que cela vous convient ?

- Parfait. Je vous remercie. A demain alors.

Coplan raccrocha.

Les dés sont lancés, pensa-t-il.

 

 

CHAPITRE XVIII

 

 

Naguère encore, Singapour était une charmante cité malaise, traversée par une rivière pittoresque où somnolaient des sampans ; un endroit où il faisait bon vivre, en dépit de la chaleur. A cette époque-là, le vénérable hôtel Raffles était pour les voyageurs un petit paradis de fraîcheur et de confort.

A présent, hélas, Singapour est une ville ultramoderne, un entassement barbare de hauts buildings arrogants, peuplés de robots humains qui n'ont plus que deux idées en tête : business, money. Le travail, l'argent. La notion du travail, surtout, est devenue une obsession depuis le boom fantastique qui a propulsé ce port, somme toute modeste, au rang d'une des premières villes portuaires de la planète.

Dans les rues, dans les avenues, à tous les carrefours, on voyait de grands panneaux publicitaires (payés par le gouvernement) qui proclamaient : Le travail passe avant tout !

Coplan n'eut aucune peine à trouver le Raffles Quay, le lendemain matin. La Chambre Internationale de Commerce, installée dans un immeuble imposant, était, de toute évidence, une institution prospère. Une hôtesse malaise, élégante et jolie, polyglotte par-dessus le marché, guida le visiteur jusqu'au département que dirigeait mister Chan Kuan. Coplan dut inscrire son nom sur une feuille et indiquer qu'il avait rendez-vous à onze heures avec mister Kuan. Un huissier achemina Francis jusqu'à une salle d'attente et lui dit en anglais :

- Je viendrai vous chercher dans un instant.

Ce qu'il fit.

Introduit dans un vaste bureau très clair, sobre et fonctionnel, Coplan y fut accueilli par un Chinois d'âge mûr, grand, bel homme, aux yeux à peine bridés, aux cheveux noirs séparés par une raie médiane, au costume gris souris remarquablement coupé, à la chemise blanche immaculée, à la cravate de soie noire classique.

- Chan Kuan, se présenta le Chinois en souriant. Il tendit la main, ajouta en anglais :

- Soyez le bienvenu, mister Coplan. Je ne parle malheureusement pas le français mais vous pratiquez l'anglais, je suppose ?

- Oui, bien entendu, fit Coplan en serrant la main du Chinois. Merci de m'accorder un entretien.

- Prenez place, je vous prie, dit Kuan en désignant un fauteuil club.

II retourna s'asseoir derrière la grande table d'acajou poli qui lui servait de bureau et sur laquelle se trouvaient une demi-douzaine de dossiers.

- Que puis-je faire pour vous, mister Coplan ? s'enquit le Chinois.

- J'ai entrepris une tournée de prospection dans les pays du Sud-Est asiatique pour présenter les appareils fabriqués par la société que je représente, la Société Cophysic, de Paris. Compte tenu des résultats exceptionnellement brillants obtenus ces deux dernières années par vos industriels, j'ai pensé que je pourrais avoir des contacts fructueux dans cette région.

Kuan opina, ouvrit un de ses dossiers, murmura :

- J'ai ici le tout dernier catalogue diffusé par la Société Cophysic, avec les spécifications des instruments que vous produisez, les prix courants et les références. Avez-vous de nouveaux articles qui ne figurent pas dans ce catalogue ?

- Non.

Kuan ouvrit un autre dossier, reprit :

- Votre firme a signé des contrats intéressants avec la compagnie nationale des pétroles d'Indonésie, il y a six ans, et vous continuez à fournir régulièrement à Djakarta depuis ce moment-là. Je vois d'autre part que vous vendez vos appareils au département de l'énergie atomique de New Delhi.

- C'est exact, mais j'aimerais trouver d'autres marchés, d'autres débouchés. Je pense aux pays de l'ASEAN.

Le Chinois eut de nouveau un sourire.

- Les pays de l'ASEAN sont des pays pauvres, mister Coplan, des pays sous-développés. Nous appartenons à ce qui s'appelle le Tiers Monde. A part l'Indonésie, nous n'avons pas de pétrole. Malgré toute la meilleure volonté du monde, je ne vois vraiment pas qui pourrait vous commander les instruments que vous cherchez à vendre. Notre force à nous, c'est notre travail. J'ai découvert la France au cours d'une mission organisée par les chambres de commerce françaises, il y aura bientôt un an. Quel beau pays, votre pays ! Paris, Versailles, les châteaux de la Loire, que de splendeurs ! Nous avons visité Grenoble aussi... Je vous envie, mister Coplan. Vous avez l'art de vivre, en France.

- C'est la crise, mister Kuan. Nous avons trois millions de chômeurs.

- Sans doute, sans doute, mais vous disposez de tant de richesses ! Nous autres, nous sommes des esclaves. A part notre travail acharné qui nous permet de survivre, rien n'existe. Vos chômeurs n'ont pas faim, vos malades sont soignés, vos vieillards sont choyés, vous n'avez pas à vous plaindre, croyez-moi !

Coplan ne savait plus très bien ce qu'il devait dire. Il se jeta à l'eau :

- J'ai un service plus précis à vous demander, mister Kuan. Je suis à la recherche d'un certain Jama Fotomo. Avez-vous entendu parler de cet individu ?

Le faciès du Jaune révéla une indiscutable perplexité.

- Ce nom ne me dit rien. Puis-je vous demander de me le répéter ?

- Jama Fotomo.

- Il réside à Singapour ?

- Je l'ignore.

- De quelle nationalité est-il ?

- Je l'ignore également.

- Vous permettez, je vais consulter notre répertoire général. Ce ne sera pas bien long, rassurez-vous.

Il décrocha son téléphone, parla en langue malaise, resta à l'écoute, les traits impassibles.

La réponse arriva une minute plus tard. Kuan raccrocha et dit :

- Non, notre ordinateur n'a jamais noté le nom d'un nommé Jama Fotomo. Par conséquent, je suis en mesure de vous affirmer que cette personne n'est ni un industriel, ni un commerçant, ni un courtier.

- A Singapour ?

- A Singapour et dans les autres pays de l'ASEAN. Quelle profession exerce-t-il, ce Jama Fotomo ?

- Je l'ignore, avoua une fois de plus Coplan. En fait, je ne sais qu'une chose à son sujet, c'est qu'il exerce une activité dirigée contre les industries européennes.

- Comment cela ? Que voulez-vous dire ? fit Kuan, effaré.

- On m'a affirmé que Jama Fotomo dirige une vaste organisation dont l'objectif principal consiste à éliminer systématiquement les industriels occidentaux des marchés asiatiques. Son activité et celles des gens qui sont à sa solde sont plus ou moins clandestines, cela va sans dire, mais elles sont d'une agressivité sans limites. J'insiste sur ce point : les hommes payés par Jama Fotomo ne reculent devant rien : chantage, espionnage et même, à la limite, meurtres camouflés.

Visiblement, le Chinois était estomaqué.

- Mais enfin, mister Coplan, c'est impensable, une chose pareille ! Si une telle organisation devait exister, ce que je ne crois pas, j'en aurais entendu parler, voyons ! Mes fonctions à Singapour me donnent un poste d'observation idéal pour détecter des entreprises de cette nature. Qui vous a cité le nom de Jama Fotomo ? Qui vous a raconté cette histoire invraisemblable de réseaux opérant contre l'Occident ?

- Je ne puis pas vous révéler mes sources, je m'en excuse, mais on m'a parlé à deux reprises de Jama Fotomo et ces informations émanent de deux sources différentes. J'ajoute qu'il s'agit, dans les deux cas, de personnes généralement bien informées.

- Des personnes qui résident en Europe ?

- Non, à Hong Kong.

Le Chinois resta un moment pensif. Puis, dans un soupir, il murmura :

- Personne n'est infaillible, bien entendu. Il y a peut-être des rumeurs qui circulent à Hong Kong et qui ne sont pas parvenues jusqu'à moi.

- On m'a cité le cas de deux industriels venus d'Europe pour conclure des marchés quasiment signés, mais qui sont morts dans des circonstances plus que suspectes. On m'a également cité le cas d'un industriel qui a vu, dans les mains de son concurrent le plus direct, le détail complet des offres qu'il avait faites pour enlever une grosse commande. Le concurrent en question était une firme japonaise, comme par hasard.

- Ce qui voudrait dire que ce Jama Fotomo serait un Japonais, si je saisis bien votre pensée ?

- Probablement. Mais ceci n'est qu'une supposition.

Il y eut de nouveau un silence. Le Chinois le rompit en articulant :

- En tout état de cause, mister Coplan, je vous suis reconnaissant de m'avoir parlé de cette affaire. Je suis désolé de ne pas pouvoir vous fournir l'aide que vous espériez trouver en venant me voir, mais... puis-je vous faire une suggestion ?

- Bien entendu.

- Oh, ce n'est qu'une simple idée qui me vient à l'esprit ! Ce n'est même pas un conseil, je le précise. Si Jama Fotomo existe réellement et s'il opère dans cette partie-ci du monde, je ne connais qu'une personne qui puisse vous aider à le localiser, à le retrouver éventuellement. Mais pourquoi désirez-vous le retrouver, au fait ?

- J'aurais deux mots à lui dire.

- Des représailles ?

- Non, sûrement pas ! protesta Francis dans un bel élan de sincérité. Je voudrais simplement expliquer à cet individu qu'il joue un jeu dangereux. Éliminer les concurrents occidentaux des marchés du Sud-Est asiatique est une stratégie qui conduira fatalement à leur perte ceux qui la mettent en vigueur.

- Bien évidemment, approuva Chan Kuan avec conviction. C'est un raisonnement insensé.

- Vous disiez à l'instant qu'une seule personne vous parait en mesure de m'aider.

- Oui, j'y reviens. Vous pourriez vous adresser à des firmes spécialisées, mais vous y avez sûrement pensé. La personne à laquelle je fais allusion est en quelque sorte un mélange de détective privé, de conseiller occulte, d'informateur officieux. C'est un marginal, je vous préviens tout de suite. Il n'a pas son pareil pour récupérer un mauvais payeur en fuite, pour dénicher un renseignement commercial caché, pour découvrir un vice caché dans la vie d'un individu, bref, tout cela n'est ni très recommandable ni très honorable. Mais, dans votre cas, vous n'avez rien à perdre, n'est-ce pas ?

- J'irai voir cet homme, dit Coplan, décidé.

- Ne dites pas que vous venez de ma part, il refuserait de marcher. C'est un homme qui préfère les zones d'ombre, si vous voyez ce que je veux dire ? Mais il sait beaucoup de choses.

- Comment s'appelle-t-il ?

- Kwong Wah. Il a une petite officine assez misérable, ne soyez pas surpris. C'est dans une impasse de Chinatown : Mengar street, numéro 9.

 

 

CHAPITRE XIX

 

 

Tandis que Coplan notait dans son agenda le nom et l'adresse de Kwong Wah, le Chinois prononça :

- Remarquez, je ne vous garantis rien. Je ne suis même pas sûr que Kwong Wah acceptera de travailler pour vous. Je me suis laissé dire que cet homme n'était pas tout à fait... euh... comment dirais-je ?... normal. Il a fait dix ans de prison pour une histoire de trafic de revues pornographiques, il est souvent ivre, bref, vous voyez le genre. Et je vous avoue que je n'ai jamais eu le moindre contact avec cet individu.

Coplan esquissa un sourire.

- C'est normal, étant donné le poste officiel que vous occupez. Mais mon cas est différent. Comme vous venez de le dire, je n'ai rien à perdre.

- Puis-je vous demander de me tenir au courant ?

- C'est la moindre des choses.

- Je ne vous cache pas que votre Jama Fotomo m'intéresse beaucoup. Je vais d'ailleurs donner des ordres pour faire des recherches plus poussées. A quel hôtel êtes-vous descendu ?

- Au Ming Court.

- Très bien. Si j'obtiens des résultats de mon côté, je vous ferai signe.

- Merci d'avance.

Chan Kuan s'était levé, indiquant par là que l'entretien était terminé. Il tendit derechef la main. Coplan se leva à son tour, serra la main du Chinois et prit congé.

En débouchant du building, il jeta un coup d’œil à sa montre. Midi moins huit minutes. C'était parfait. Il prit la direction d'Orchard Road, la rue principale de la ville.

Orchard Road donne une idée éloquente de la prospérité de Singapour. C'est une succession de palaces de grand luxe, de magasins super-chics, de buildings imposants ; la circulation frénétique des voitures a ceci d'impressionnant que la plupart des véhicules sont des limousines neuves, coûteuses, puissantes et remarquablement entretenues.

Coplan franchit le porche du Hilton et se rendit au bar.

Ainsi qu'il avait été convenu au moment où ils s'étaient séparés à Hong Kong, Jean Legay et André Fondane, les fidèles assistants de Francis, étaient au poste. Les deux Français avaient fait le voyage séparément, s'étaient installés séparément dans deux palaces presque voisins. Legay était au Hilton, Fondane à l'Intercontinental.

Coplan relata à ses deux amis la visite qu'il venait de faire.

Legay demanda :

- Quand comptes-tu aller voir ce Kwong Wah ?

- Après le déjeuner. Il faut battre le fer tant qu'il est chaud.

- Nous irons en reconnaissance, dit Legay. Je connais le coin et nous casserons la croûte, Fondane et moi, quand nous aurons repéré la rue en question. Attends-nous au Ming Court avant de te mettre en route. Je me suis occupé de l'outillage ce matin. J'ai touché trois articles d'excellente qualité. Je t'apporterai ton instrument.

- Très bien, acquiesça Coplan. Je vous attendrai, mais ne lambinez pas.

Fondane plaisanta :

- Pour une fois qu'on a un petit boulot, on est tout frétillants.

Coplan grommela :

- Pourvu que ça dure.

 

 

 

Il était près de 15 heures quand Legay et Fondane s'amenèrent au Ming Court. Coplan les attendait au bar. Legay murmura :

- Nous avons eu un mal de chien à dénicher cette Mengar Street. Ce n'est même pas une rue. C'est une ruelle dégueulasse qui ne conduit nulle part. Je t'ai dessiné un croquis détaillé, le voici. J'espère que tu t'y retrouveras.

Coplan examina le papier que Legay lui glissait. Fondane précisa :

- Le plus simple, c'est de remonter à partir de la Singapore River. Cette Chinatown est un véritable dédale.

Legay intercala :

- Un casse-tête chinois, c'est le cas de le dire.

- J'arriverai chez Kwong Wah à 16 heures, indiqua Coplan. Patrouillez dans le coin.

Legay reprit :

- Tiens, prends ce petit colis. On ne sait jamais.

Coplan fourra dans sa poche le paquet que son ami lui remettait.

- Je vais voir ça dans ma chambre, dit-il. A plus tard.

 

 

 

Malgré le plan topographique établi par Legay, Coplan dut s'y reprendre à deux fois avant de trouver son chemin dans le labyrinthe des rues étroites de Chinatown. La chaleur était écrasante et le quartier, un peu moins grouillant que de coutume, plus chinois que nature. Soit dit en passant, l'odeur qui planait dans ce décor n'avait rien d'enivrant ! Les Chinois ont une conception très particulière de l'hygiène, c'est bien connu.

Finalement, Coplan découvrit la maison qu'il cherchait. Une maisonnette vétuste, avec un seul étage, des fenêtres minuscules, une porte peinte en vert épinard. Pas de sonnette, naturellement. Du poing, il frappa à la porte. Pas de réponse. Il frappa de nouveau, plus fort et plus longtemps. Enfin, l'huis s'ouvrit, laissant apparaître une gamine qui pouvait avoir dix-huit ou dix-neuf ans, mignonne, drapée dans une vieille robe de chambre jaune à ramages bleus. Elle dévisagea Coplan en souriant.

Francis prononça en anglais :

- Je voudrais voir mister Kwong Wah.

- Entrez.

Elle s'effaça pour livrer le passage. Puis, refermant la porte, elle désigna de la main une petite pièce carrée où régnait un désordre sympathique : journaux, papiers entassés sur une table de bois, rocking-chair, guéridons, poste de radio, etc.

- Vous voulez voir mon père à quel sujet ? s'enquit-elle.

- Pour une affaire à lui proposer.

Elle indiqua une chaise.

- Asseyez-vous.

Elle prit place dans un vieux fauteuil dont le reps était usé jusqu'à la corde. Elle se mit à rire.

- Je me suis endormie sur mon bouquin, dit-elle. Cette chaleur ! Vous supportez cela, vous ?

- Il faut bien.

- Je m'appelle Wang. Mon père est absent jusqu'à jeudi. Voulez-vous lui laisser un message ?

- Pas la peine. Je préfère revenir.

- Vous êtes américain ?

- Non, français.

La fille pouffa.

- Marrant ! fit-elle. Je n'ai pas rencontré un seul Français pendant les vingt premières années de ma vie et j'en rencontre deux coup sur coup en l'espace d'un mois et demi !

Coplan regarda la fille d'un œil amical. Elle avait un joli visage ovale, des yeux bruns en amande, une bouche un peu charnue mais fraîche et vivante.

Il demanda :

- C'est un Français de Singapour que vous avez rencontré avant moi ?

- Non. Attendez, vous le connaissez peut-être ?

Elle se leva, alla s'accroupir devant une antique commode dont elle ouvrit le tiroir inférieur, se pencha pour farfouiller dans le tiroir. Tandis qu'elle cherchait, sa robe de chambre s'ouvrit, révélant deux seins ronds, pareils à des pommes d'août. Elle ne s'en soucia pas, marmonna :

- Où ai-je bien pu mettre ce papier ? Je ne suis pas très douée pour l'ordre.

De nouveau, elle se mit à rire. Assurément, c'était une bonne nature.

- Ah, voilà ! s'exclama-t-elle, triomphante, tenant une carte postale dans la main.

Coplan ne pouvait pas ne pas admirer ces deux globes qui avaient la couleur du vieil or et dont les bouts ambrés pointaient avec orgueil et candeur. La fille capta ce regard, referma négligemment les pans de sa robe de chambre, se redressa.

- Tenez, lisez vous-même, je ne sais pas lire les noms français.

Coplan lut : Paul Joannet

Office International de Documentation Économique. 

Pedder Street 111-5th four Hong Kong

Tél. 204703

Le coeur battant mais les traits impassibles, Francis restitua la carte à sa propriétaire et s'enquit :

- Je ne le connais pas. Où l'avez-vous rencontré ?

- Ici. Il est venu voir mon père, exactement comme vous. Mais comme mon père est toujours en route, il a dû revenir deux fois et nous sommes devenus copains. Si j'ai assez de sous pour aller à Hong Kong un de ces prochains jours, je lui téléphonerai.

Coplan dut s'avouer que cette gosse l'intéressait de plus en plus. Après tout, il était en service commandé (mon œil !) et le fait de découvrir que Joannet était passé par ici constituait un élément nouveau, un élément capital.

- Vous êtes très jolie, Wang, murmura-t-il d'une voix engageante. On doit vous le dire souvent, j'imagine ?

La fille reprit place dans son fauteuil, s'éventa avec la carte postale qu'elle avait gardée dans la main, gloussa :

- Mes seins vous plaisent, non ? J'ai bien vu que vous les regardiez.

- Ils sont superbes, comme vos yeux et votre bouche.

- Et mon corps ?

Elle laissa tomber la carte sur le sol, se leva, ouvrit son peignoir.

Coplan s'extasia :

- Merveilleux !

En réalité, c'était vrai. Un peu dodue, comme la plupart des femmes chinoises, mais l'ovale de son ventre, ses cuisses, ses épaules, les rondeurs si féminines qui modelaient sa chair à la fois ferme et duvetée, tout cela méritait amplement le coup d’œil et même davantage.

Elle eut une fois de plus son rire enfantin et prononça avec une mimique pleine de malice et de gourmandise :

- French lover, good lover (Amant français, bon amant). Vous voulez me le faire ? J'en ai très envie.

 

 

CHAPITRE XX

 

 

Coplan hésitait, partagé entre la prudence et l'envie de céder à la tentation. Wang s'avança vers lui, sans refermer les pans de sa robe de chambre. Quand elle fut tout près de Coplan, à le toucher, elle se débarrassa du vêtement et offrit sa nudité en soufflant :

- Vous en avez envie, vous aussi, je le vois dans vos yeux.

- Oui, très envie, avoua-t-il, mais ce serait abuser de la situation, je le crains.

- Vous n'avez rien à craindre. Je prends la pilule et je suis majeure. Embrassez-moi.

II posa ses lèvres sur ce ventre satiné qui l'attirait. Elle avait une peau plus douce que la soie la plus douce. Elle chuchota :

- Plus haut, j'adore ça.

Il obéit, appuya la bouche sur le sein gauche de la fille, en agaça la pointe du bout de la langue, passa au sein droit pour le gratifier de la même caresse. Elle ferma les yeux de bien-être. Puis, s'écartant, elle prit la main de Coplan.

- Viens, ma chambre est là-haut.

Nue, elle le guida vers un vieil escalier de bois qui menait à l'étage. Tout en gravissant les marches usées, il fut subjugué par la vision qu'elle lui  présentait : un dos souple, une croupe sublime dont les rondeurs parfaites étaient surmontées par deux fossettes émouvantes.

La chambre, plongée dans une pénombre un peu moite, était petite mais propre et bien rangée. Dans un coin, en guise de lit, une natte recouverte d'un drap, à la mode chinoise.

- Déshabille-toi, dit-elle en souriant.

Elle s'allongea sur la natte, les cuisses serrées l'une contre l'autre, dans une attitude qui conciliait et l'offrande et la pudeur instinctive d'un être encore neuf.

Quand il s'étendit près d'elle, elle murmura :

- Tu es costaud et tu es beau. Serre-moi dans tes bras.

Il l'enlaça, la surplomba, se pencha pour lui baiser les seins. Elle écarta les jambes pour l'emprisonner dans l'étau moelleux de ses mollets de fille.

Pendant dix bonnes minutes, il lui pétrit les hanches, les seins, les épaules, les cuisses, l'excitant par des attouchements plus insidieux, plus précis, plus efficaces les uns que les autres.

Haletante, secouée de frissons brusques qui lui faisaient cambrer les reins, elle supplia :

- Prends-moi. Je n'en peux plus.

Elle poussa un petit cri lorsqu'il la pénétra enfin. Et, tout de suite, obéissant à son propre désir qu'elle ne contrôlait plus, elle se mit à onduler du bas-ventre pour accompagner d'un mouvement de houle la progression du plaisir, allant au-devant de cette torche qui l'embrasait, se retirant, repartant vers la source du feu, jusqu'au moment où elle se sentit défaillir sous le poids de la volupté.

Elle émit un râle de bonheur, planta ses ongles dans les épaules de son amant, hoqueta en agitant la tête :

- Ah, tue-moi, oui, tue-moi, ah...

Le paroxysme de sa jouissance la frappa comme un coup de cravache. Pendant une fraction de seconde, la bouche ouverte, elle cessa de respirer. Elle se sentait projetée dans un autre univers, un univers criblé d'étoiles, illuminé par des gerbes d'or en fusion, glorifié par des volcans qui envoyaient leurs laves incandescentes jusqu'à l'infini.

 

 

 

Pendant une éternité, Wang demeura immobile et silencieuse, collée contre son amant, les jambes emmêlées à celles de l'homme, sa chair mouillée de sueur se confondant avec celle de ce robuste corps viril qui l'avait littéralement repue de bonheur et de sensualité.

A la fin, ouvrant les yeux, elle soupira :

- Je ne savais pas que ça pouvait être aussi fantastique... Elle s'enquit :

- Es-tu content ?

- Très content.

- Où habites-tu ?

- A l'hôtel.

- Non, je veux dire en Europe.

- A Paris.

- C'est trop loin pour moi, quel dommage !

Elle se dégagea, s'allongea sur le ventre, posa sa main sur le torse de Coplan.

- Je te sens encore en moi...

- Est-ce que ça te dérange si je fume une cigarette ?

- Pas du tout.

Il se leva, alla prendre ses Gitanes et son briquet, alluma sa cigarette, chercha un cendrier, n'en trouva pas, s'empara d'une soucoupe qui traînait sur une petite table basse. Il y avait, sur cette table, un livre ouvert ; il jeta un coup d’œil sur le titre du bouquin : Perfectionnez votre anglais.

- C'est toi qui étudies l'anglais ? questionna-t-il.

- Oui, mais je me suis endormie sans m'en rendre compte.

- Pourquoi veux-tu te perfectionner en anglais ? Tu le parles à la perfection.

- Pour écrire, c'est autre chose. J'aime apprendre. Je n'en ai peut-être pas l'air, mais je suis une fille instruite. J'ai même travaillé pendant deux ans comme dactylo à la O.B. Bank ! Mais mon père n'a pas voulu que je continue.

- Pourquoi ?

- Pour que je reste ici toute la journée, à garder la maison. C'est ce qu'il m'a dit. Mais je sais que ce n'est pas vrai. Il avait peur que les hommes de la banque me fassent la cour.

- II est jaloux ?

- Oui, c'est un peu ça.

- Jaloux de sa propre fille ?

- Il dit toujours qu'il n'a plus que moi au monde. En fait, il m'aime trop, il m'étouffe.

- Tu n'as plus ta mère ?

- Non. Elle est morte quand j'avais cinq ans. Elle s'est noyée dans la mer.

- Un accident ?

- Non, un suicide. Mon père l'avait plaquée pour aller vivre à l'étranger. Il est resté dix ans sans donner de ses nouvelles. J'avais été recueillie par l'orphelinat de la ville, c'est là que j'ai pu m'instruire.

- Ton père, il est instruit, lui aussi ?

- Oui, très instruit. Il parle couramment quatre langues : le chinois, le malais, l'anglais et le japonais. Il a même un diplôme de juriste.

- Où a-t-il appris le japonais ?

- A Tokyo. Il a vécu au Japon pendant sa jeunesse. C'est à Tokyo qu'il a rencontré ma mère.

- Elle était japonaise ?

- Oui, très jolie. Elle avait même gagné un concours de beauté. J'ai conservé un journal de cette époque, je l'avais trouvé dans les affaires de ma mère. Elle était beaucoup plus belle que moi, mon père me le dit souvent.

- Tu n'as pas à te plaindre, tu as un visage ravissant et tu es joliment faite.

Wang se retourna, s'étala sur le dos, alanguie, souriante de bonheur. Coplan demanda négligemment :

- Qu'est-ce qu'il fait exactement, ton père ?

- Il recherche des personnes qui ont disparu en laissant des dettes. Je ne suis pas très au courant, remarque ; il ne me parle jamais de ses affaires.

- Il gagne bien sa vie ?

- Oui, je crois. On ne manque jamais de rien.

- Et ton ami Paul Joannet, pourquoi est-il venu voir ton père ?

- Eh bien, justement, pour retrouver quelqu'un qui lui devait de l'argent, beaucoup d'argent. Un Japonais.

- Tu ne connais pas le nom de ce Japonais?

- Non.

- Ton père l'a retrouvé ?

- Oui. Il a même accompagné Paul à Kuala Lumpur pour qu'il puisse le rencontrer.

- Et après ?

- Je ne sais pas. Je suppose que Paul est rentré à Hong Kong.

- Il ne t'a pas écrit?

- Non, je le lui avais défendu. Mon père se serait mis en colère. Il ne faudra surtout pas parler de moi à mon père.

- Tu as peur de lui ?

- Un peu, oui. Quand il se fâche, il n'est pas commode. Mais assez parlé de mon père, non ? On n'est pas là pour ça.

Coplan écrasa son mégot dans la soucoupe, déposa la soucoupe sur le sol, regarda Wang. Elle ronronnait comme une chatte, les yeux brillants. Elle admirait son amant. Elle murmura :

- C'est joli, la chose d'un homme.

Elle prit dans sa main le membre de Coplan comme, on cueille une fleur délicate. Pendant deux ou trois minutes, elle joua avec la verge et, subitement, d'une torsion de ses hanches élastiques, elle se pencha sur ce jouet en disant :

- Paul m'a appris des choses épatantes. Je peux ?

Sans attendre la réponse, elle happa dans sa jolie bouche fruitée la tige de chair qu'elle se mit à sucer avec gourmandise. Les leçons de Joannet n'avaient pas été perdues, mais peut-être s'agissait-il d'un don naturel, un de ces dons que Dame Nature accorde à tant de filles ? Toujours est-il que sa langue et ses lèvres gratifiaient le phallus de caresses dont l'habileté ne tarda pas à porter ses fruits. Wang, excitée, émue par l'ampleur du résultat qu'elle obtenait, n'y tint plus. Relevant le buste, elle se mit à cheval sur son amant et elle guida d'une main sûre le sceptre triomphant vers la fente de son intimité féminine. Elle s'empala doucement, progressivement sur ce bâton à la fois si dur et si doux, si chaud et si vivant. De nouveau, elle ferma les yeux, concentrée sur les sensations que ce merveilleux engin déclenchait dans les replis secrets de sa chair. Les mains appuyées sur la poitrine de Francis, elle lui frotta la pointe des seins tout en entreprenant, par un déhanchement souple, une danse qui conférait à son bassin un mouvement circulaire combiné à une alternance de roulis et de tangage dont l'effet prodigieux l'enivrait peu à peu. Elle se mit à gémir, à haleter, accélérant son manège, cambrant ses reins.

- Caresse ma poitrine, souffla-t-elle. Ah... Oui... Je vais jouir... Oh ! Darling...

L'extase la secoua brutalement, profondément, donnant à son ultime chevauchée une allure pleine de colère, de démence, et une vigueur surprenante.

Elle s'écroula sur son amant comme une statue renversée par la main d'un géant aveugle et invisible.

 

 

CHAPITRE XXI

 

 

Coplan murmura, après une dizaine de minutes de rêverie, en caressant la joue de Wang :

- Il faut que je m'en aille maintenant.

- Tu reviendras demain ?

- Non, je reviendrai après-demain, pour voir ton père. A quelle heure ai-je des chances de le trouver ?

- A six heures du soir.

- O.K. Tu peux lui dire que je viendrai à six heures.

Il se leva, s'habilla. Wang le contemplait amoureusement. Elle s'enquit :

- A quel hôtel es-tu ?

- Au Ming Court.

- Demain après-midi, je dois faire des courses dans Orchard Road. On pourrait se dire un petit bonjour, non ?

- Si tu viens à mon hôtel vers midi, je t'inviterai à déjeuner au restaurant de l'hôtel.

- Tu rigoles ? Je ne suis pas assez chic pour fréquenter un palace.

- Avec ta jolie frimousse et la fraîcheur de tes vingt ans, tu peux fréquenter tous les palaces du monde, ne me raconte pas d'histoires.

- Eh bien, tant pis pour toi, je viendrai ! lança-t-elle avec un petit air de défi. Je serai devant le Ming Court à 12 h 30.

- Viens plutôt à midi juste, nous irons te choisir un cadeau. Ce sera un souvenir de moi.

Elle baissa la tête, soupira :

- Et dire que je ne te reverrai sans doute plus jamais quand tu auras parlé de tes affaires avec mon père. C'est parfois moche, la vie.

 

 

 

En sortant de la maison de Kwong Wah, Coplan se montra circonspect. Cinq ou six minutes plus tard, il croisa Legay et Fondane qui se promenaient côte à côte, apparemment très décontractés. Coplan et ses deux amis n'échangèrent même pas un regard. Francis poursuivit son chemin.

Les trois Français se retrouvèrent une heure plus tard au bar du Hilton.

Legay dit :

- On commençait à se poser des questions. Tu es resté plus de deux heures chez ton Chinetoque. Quelles sont les nouvelles ?

- Je n'ai pas vu Kwong Wah, répondit Coplan. Il est en voyage et il ne sera pas chez lui avant jeudi.

Legay eut une expression ébahie.

- Il t'a fallu deux heures pour apprendre que ton bonhomme n'était pas chez lui ?

- J'ai vu sa fille.

Fondane glissa sur un ton railleur :

- Vous l'avez regardée de très près, sauf erreur?

- En effet, acquiesça Coplan.

Legay maugréa :

- Tu as sauté la fille de Kwong Wah ?

- On ne peut rien te cacher.

- Ton imprudence finira par te jouer des mauvais tours.

- Service-service, renvoya Coplan, imperturbable. J'ai couché avec une délicieuse créature de vingt ans et j'en ai profité pour lui tirer les vers du nez. Tenez-vous bien : Paul Joannet a suivi exactement le même itinéraire que moi.

Fondane et Legay, aussi sidérés l'un que l'autre, dévisagèrent Coplan en silence. Il reprit :

- Paul Joannet a pris contact avec Kwong Wah il y a un mois et demi. Soi-disant pour retrouver un quidam qui lui devait de l'argent. Kwong Wah a conduit Joannet à Kuala Lumpur et depuis lors, zéro, plus la moindre nouvelle.

Legay articula :

 Si c'est une coïncidence, elle est de taille ! Personnellement, j'ai plutôt l'impression que ce Kwong Wah organise des voyages sans retour. Quelle est ton impression ?

- Je pense comme toi. Néanmoins, méfions-nous des conclusions hâtives. Quand j'aurai vu Kwong Wah pour lui exposer ce que j'attends de lui, je saurai sans doute à quoi m'en tenir. Ce Chinois n'est peut-être que le maillon d'une chaîne. Ce que je sais, c'est qu'il a fait dix ans de prison et qu'il a eu le temps de se faire des relations dans des milieux peu recommandables. Selon les dires de sa fille, il gagne bien sa vie. Comment ? Mystère.

 

 

 

Le lendemain, Coplan déjeuna au Ming Court en compagnie de sa conquête. Wang, qui s'était mise sur son trente et un, ne fut nullement déplacée dans le cadre élégant de l'hôtel. Auparavant, ils avaient traîné pendant une heure dans les luxueuses boutiques d'Orchard Road et Wang, qui ne voulait pas d'un vêtement dont elle aurait dû expliquer la provenance à son père, avait choisi une broche en or, avec une émeraude entourée de petits diamants.

- Je la cacherai dans mes affaires, avait-elle dit.

Après le repas, elle proposa à Francis

- Viens chez moi. C'est peut-être la dernière occasion que nous avons de faire l'amour. C'est trop triste de se quitter comme ça.

- Je te verrai demain, je suppose ?

- Non. Quand mon père attend de la visite, il ne veut pas que je sois à la maison. Je vais au cinéma.

Comme on s'en doute Coplan se rallia à la proposition de Wang et ils retournèrent à Mengar Street, Wang d'abord, Coplan peu après.

Quand Wang eut enlevé sa belle robe - qu'elle rangea avec un maximum de soins, comme s'il s'agissait d'une relique précieuse - et qu'elle fut nue, allongée sur la natte, elle posa sur son pubis la broche que Francis lui avait offerte.

- Regarde comme elle est jolie, dit-elle.

- Du moment qu'elle te plaît, c'est l'essentiel. Personnellement, je trouve que le plus beau bijou que mes yeux contemplent en ce moment n'est pas celui que tu penses.

Elle lui lança un regard tendre et malicieux, murmura :

- Tu peux choisir et prendre celui que tu préfères.

Certains prétendent qu'en amour c'est la première étreinte la plus émouvante. Pour une fois, ce ne fut pas le cas. Les moments de folie que Francis et Wang passèrent cet après-midi-là, dans les bras l'un de l'autre, furent les plus merveilleux que Wang eût jamais connus. Elle donna vraiment à son amant toute la volupté, toute l'ivresse, toute l'ardeur que son jeune être recelait. A cinq reprises, ils goûtèrent le miracle indicible qui couronne l'apothéose amoureuse. Leurs corps ensorcelés déployaient une ferveur qui se rallumait dès qu'elle avait été comblée. Wang, trempée de sueur, se sentait fondre et sa chair exaltée par la jouissance était crépitante, incandescente.

A la fin, brisée, repue de bonheur sensuel, radieuse,

les lèvres un peu tuméfiées, les yeux remplis d'étoiles, elle s'écroula en soupirant :

- Quand je regarderai la broche que tu m'as donnée, je penserai à cette journée.

 

 

 

Le soir, Coplan retrouva ses deux amis au bar de l'Intercontinental pour l'apéritif. Legay et Fondane, qui avaient pu observer discrètement (et de loin) Wang alors qu'elle déambulait dans Orchard Road en compagnie de Francis, émirent les réserves les plus nettes.

Legay grommela :

- Cette fille est trop mignonne pour être honnête. Si son père manigance des combines louches, je suis sûr qu'elle est dans le coup.

Fondane plaisanta :

- Quand on vend du poison, il faut une belle vitrine. Proverbe chinois.

Legay reprit en scrutant Coplan :

- Tu te fies à elle ? Tu gobes ce qu'elle te raconte ? Elle te prépare une vacherie, retiens ce que je te dis. Coplan eut un sourire.

- J'y ai pensé, figure-toi. Et j'y pense encore. Mais je me demande si nous ne sommes pas victimes de notre déformation professionnelle. En général, je sens lès gens auxquels j'ai affaire. Surtout les femmes. Au risque de vous décevoir, je suis prêt à miser sur la loyauté de cette gamine. L'avenir me dira si je me suis trompé.

 

 

 

Le lendemain, jeudi, Coplan arriva à 18 heures au domicile de Kwong Wah et il frappa à la porte. Celle-ci s'ouvrit aussitôt. Un Chinois d'une cinquantaine d'années, petit, maigre, le teint blafard, les cheveux et les yeux très noirs, apparut et dévisagea le visiteur. Coplan prononça

- Mister Kwong Wah ?

- Yes.

- Francis Coplan, ingénieur français. Pouvez-vous m'accorder un entretien ?

- Entrez. Je savais que vous alliez venir, ma fille m'a prévenu. Vous êtes venu avant-hier, n'est-ce pas ?

- Oui.

Il indiqua son bureau, invita Coplan à prendre place sur une chaise, referma la porte, alla s'asseoir derrière sa table encombrée de fouillis. Il examinait le visiteur d'un œil méfiant, avec une étrange dureté.

Coplan se fit la réflexion que le bonhomme n'était vraiment pas sympathique. Avec son teint livide, sa voix métallique et les deux sillons d'amertume qui entouraient sa bouche aux,lèvres trop minces, il n'inspirait pas du tout confiance. Si c'était réellement lui le père de Wang, il avait fait des prodiges.

Le Chinois s'enquit

- Puis-je vous demander qui vous a donné mon nom et mon adresse ?

- Un ami.

- Comment s'appelle-t-il ?

- Je suis désolé, mais j'ai promis de ne pas citer le nom de mon ami. Est-ce important ?

- Qu'attendez-vous de moi ?

- Vous êtes une sorte de détective privé, sauf erreur ?

- Si vous voulez.

- Je cherche un homme dont je ne connais que le nom. Je ne connais ni sa profession, ni sa nationalité, ni son âge, ni le lieu où il habite. Cet homme s'appelle Jama Fotomo.

- Pourquoi le cherchez-vous ?

- Pour avoir un entretien avec lui. J'ai un marché à lui proposer. Pouvez-vous m'aider ?

 

 

CHAPITRE XXII

 

 

Kwong Wah resta silencieux pendant une longue minute, les yeux posés sur le visiteur. Enfin, il nasilla :

- C'est bien regrettable que vous refusiez de me donner le nom de la personne qui vous a parlé de moi. Dans ces conditions, il m'est impossible d'envisager de vous apporter ma collaboration.

- Pourquoi ?

Il y eut de nouveau une longue minute de silence. Après quoi, le Chinois murmura :

- C'est une question de sécurité pour moi. I am sorry. (Je suis désolé.)

Il se leva.

Coplan prononça sur un ton résigné :

- C'est un Anglais de Hong Kong qui m'a donné votre nom et votre adresse. Mister Jeremy Lodge, chef des relations publiques du BOFCO.

Kwong Wah se rassit, visiblement satisfait. Puis, d'une voix moins tendue, il émit :

- En admettant que j'accepte de vous aider, quelles sont vos conditions ? Je parle de mes honoraires.

- Vos conditions seront les miennes.

- Je ne suis pas bon marché, je vous préviens, mais je dispose d'un réseau d'informateurs dont l'étendue dépasse de très loin ce que mes concurrents peuvent vous offrir. Sans me vanter et sans chercher à vous influencer, je suis probablement le seul sur la place qui puisse vous garantir un résultat positif.

- Je n'en doute pas. Indiquez-moi votre tarif, je vous écoute.

- Je demande une provision de 2 000 dollars en espèces. Et cette somme me restera acquise dans tous les cas.

- En effet, ce n'est pas bon marché, grommela Francis. Si vous me laissez tomber sans me fournir le moindre service, je n'aurai aucun recours, c'est bien cela ?

- Oui, c'est bien cela. Mais personne ne vous oblige de prendre ce risque.

- Bien entendu. Néanmoins, vous êtes dur.

- Si j'étais malhonnête, votre ami de Hong Kong ne vous aurait pas adressé à moi, du moins je le suppose. Mais la provision de 2 000 dollars ne représente qu'une partie de l'argent que vous aurez à débourser. Il y a un défraiement quotidien qui s'élève à cent dollars et le remboursement de toutes les dépenses que je devrai engager.

Coplan fit la grimace.

- Tout cela peut aller très loin, mister Wah. A combien de jours estimez-vous la durée de votre prestation ?

- Disons six jours au maximum.

- Et les frais que vous venez d'évoquer, de quels frais s'agit-il ?

Le Chinois marqua de nouveau une de ses pauses silencieuses. Il regardait son interlocuteur comme s'il essayait de déchiffrer une énigme. Enfin, il dit :

- Je crois pouvoir vous assurer que vous ne dépenserez pas votre argent inutilement.

- Vous connaissez Jama Fotomo ?

- Je ne le connais pas personnellement, je ne l'ai jamais rencontré. Mais j'ai des relations qui sont bien placées et qui m'apporteront une aide efficace. Moyennant une petite prime, cela va sans dire.

- Il y a au moins une chose que je voudrais savoir. Et je vous demande de répondre à ma question par un oui ou par un non : avez-vous déjà entendu parler de Jama Fotomo ?

- Oui.

C'était net et catégorique. Coplan prit sa décision :

- Très bien, je fais appel à vos services et j'accepte vos conditions. Comment procédons-nous?

- Revenez me voir demain, à la même heure, avec la somme de 2 000 dollars en espèces. Entre-temps, je vais me mettre en campagne de mon côté. Nous ferons le point.

- D'accord.

- Permettez-moi d'attirer votre attention sur un détail qui a son importance. Quand vous me verserez les 2 000 dollars, ne vous attendez pas à recevoir un reçu de ma part. D'ailleurs, rien ne sera consigné par écrit durant notre collaboration, vous êtes bien d'accord là-dessus aussi ?

- Oui, acquiesça Coplan, plutôt sec.

Kwong Wah se leva de nouveau.

- Eh bien, à demain, mister Coplan. Réfléchissez. Si, après réflexion, mes conditions ne vous plaisent pas vous m'en ferez part et nous en resterons là.

 

 

 

Une heure plus tard, lorsque Legay et Fondane retrouvèrent Coplan au bar de l'Intercontinental, Coplan relata à ses deux amis l'essentiel de son entretien avec Kwong Wah. Il termina en disant :

- Franchement, ce type me fait une sale impression. Je ne suis même pas sûr qu'il connaisse Jama Fotomo.

Legay avança :

- En somme, ce serait une escroquerie pure et simple?

- Je ne suis pas loin de le penser.

- Tu as l'intention de lui verser le fric qu'il réclame ?

- Oui. Quitte à récupérer mon argent si je me rends compte qu'il se fout de moi.

Fondane intervint.

- Toute cette histoire me paraît vachement inquiétante, dit-il en dévisageant Coplan. On dit que la nuit porte conseil et j'ai encore réfléchi à cette curieuse coïncidence en ce qui concerne Paul Joannet. Comment expliquez-vous que le sous-directeur de notre bureau de Hong Kong ait suivi le même itinéraire que vous pour tomber finalement sur Kwong Wah ? C'est quand même assez fantastique, non ?

- J'ai repensé à ce problème, moi aussi, répondit Francis. Au fond, l'explication est peut-être fort simple. A Hong Kong, mon ami Tony Jill m'a fait remarquer plusieurs fois qu'il ne fallait pas sous-estimer la puissance des sociétés secrètes chinoises, qu'il ne fallait surtout pas se laisser obnubiler par les apparences : les cloisons qui séparent les différentes sectes les unes des autres sont loin d'être étanches ! Ces organisations ont des ramifications qui se mélangent d'une façon obscure, invisible, indécelable. Au fond, c'est un phénomène comparable à celui qui conduit les ruisseaux à la rivière et les rivières au fleuve. Si Paul Joannet a été mis sur la piste du mystérieux Jama Fotomo, il a sans doute suivi la même filière que celle que je suis en train de suivre : Chan Kuan et Kwong Wah.

Legay conclut, sarcastique :

- Après, c'est la trappe ! Plus de Joannet. Avis aux amateurs.

 

 

 

Coplan s'amena au second rendez-vous de Kwong Wah à l'heure convenue. Le Chinois s'enquit :

- Alors, mister Coplan, avez-vous pris une décision ?

- Oui.

Coplan sortit de sa poche une liasse de dollars et dit :

- Voici la provision que vous m'avez demandée. Vous pouvez vérifier, le compte y est.

- Très bien, je vous fais confiance, nasilla Wah en faisant disparaître l'argent. En prévision de votre accord éventuel, je me suis occupé de notre affaire. J'ai une série de questions à vous poser.

- Je vous écoute.

- Vous m'avez dit hier que le but de votre démarche était d'obtenir une rencontre avec Jama Fotomo pour lui proposer un marché, c'est bien cela ?

- Oui.

- De quel marché s'agit-il ?

- Un échange d'informations économiques et commerciales.

- Votre proposition est-elle en rapport avec la visite imminente du ministre français en Malaisie ?

- Non, aucun rapport.

- Votre pays a l'intention de financer plusieurs projets industriels en Malaisie : usine de pâte à papier, matériel de télécommunications, chemins de fer, etc. Êtes-vous compétent dans ces domaines ?

- Non, mais je peux le devenir si c'est nécessaire.

- Je vois...

Silence. Kwong Wah recommençait son manège irritant des longs temps d'arrêt. Était-ce une tactique ? Coplan articula :

- Jama Fotomo accepte-t-il de me rencontrer ?

Le Chinois répondit par une question, comme s'il n'avait pas entendu celle que Coplan venait de lui poser.

- Est-ce que vous êtes seul à Singapour, mister Coplan ?

- Non. Il y a deux compatriotes qui font également une tournée en Asie. Nous nous voyons parfois le soir, à l'apéritif, mais nous ne sommes pas liés par des liens professionnels. En fait, je suis totalement indépendant.

- Vous serez seul pour rencontrer Jama Fotomo ?

- Bien entendu.

- Vous n'avez aucune fonction officielle vis-à-vis de votre gouvernement ?

- Non. Je représente la firme à laquelle j'appartiens, c'est tout.

- En somme, vous faites de la prospection à titre privé ?

- Pour la société Cophysic, oui.

- Vous avez bien fait de vous adresser à moi, mister Coplan. Je vous avais promis d'obtenir un résultat positif et je crois que je serai en mesure de tenir ma promesse plus vite que je n'osais l'espérer moi-même. Dans deux jours, si tout va bien, vous aurez satisfaction.

- J'en suis ravi.

- Il faudra que vous m'apportiez demain une somme de 3 000 dollars, toujours en espèces, bien entendu. Coplan tiqua.

- Que représente cette somme ? demanda-t-il.

- Le solde de mes honoraires et le remboursement des frais que je vais engager.

- Quels frais ?

- J'ai des gratifications à verser, je dois louer un sampan à moteur, etc.

- Un bateau ? Vous voulez dire que nous allons prendre la mer ?

- Oui. Vous connaissez les îles Pulau ?

- Non.

- Rassurez-vous, ce n'est pas au bout du monde. Les îles Pulau font partie de Singapour ; elles sont au nombre de dix îles principales plus une quantité de petites îles de moindre importance.

- Dans le détroit de Malacca ?

— Oui, près de la côte. Jama Fotomo réside dans une de ces îles, mais il faut connaître la région pour trouver sa maison. Je serai avec vous, car sans moi vous ne seriez pas reçu.

 

 

CHAPITRE XXIII

 

 

Le lendemain, Coplan apporta au Chinois la somme qu'il avait réclamée.

En faisant promptement disparaître les 3 000 dollars, Kwong Wah ne put dissimuler la lueur de contentement qui scintillait dans ses yeux sombres.

Il prononça :

- Puis-je encore vous poser une question ?

- Oui, évidemment.

- Après votre visite à Fotomo et la conversation que vous aurez avec lui, comptez-vous revenir à Singapour ?

- Oui, probablement.

- Vous m'aviez parlé d'une tournée de prospection dans la région, est-ce que je me trompe ?

- Non, pourquoi ?

- Après Singapour, quelle est votre prochaine étape ?

- La Malaisie, forcément. C'est la logique des choses.

- Je vous pose cette question pour la raison suivante : il me sera difficile de vous ramener à Singapour parce que je ne peux pas mobiliser le bateau pendant 48 heures. D'autre part, mister Fotomo préfère utiliser son avion personnel pour reconduire ses visiteurs. Pour résoudre ce problème, il serait préférable d'aller directement de Pulau à Kuala Lumpur.

- Je n'y vois aucun inconvénient, bien au contraire. Cela me fera gagner du temps.

- Assurément, opina le Chinois. Avez-vous beaucoup de bagages ?

- Non, une simple petite valise-avion. J'ai une certaine habitude des voyages et je ne m'encombre jamais de choses inutiles.

- Êtes-vous armé ?

- Armé ? Non, que diable ! Dois-je comprendre que notre navigation vers ces îles présente certains dangers ?

- Pas le moindre, mais le port d'une arme sans autorisation spéciale est un délit très grave à Singapour, un délit passible de la peine de mort. En cas de contrôle, ce serait un désastre. C'est pour éviter cela que je tiens à m'assurer.

- A quel contrôle faites-vous allusion ?

Kwong Wah parut surpris par la question. Il regarda Coplan en silence pendant deux minutes, puis, avec une pointe de scepticisme dans la voix, il émit :

- Vous ne lisez pas les journaux, mister Coplan ?

- Si, cela m'arrive.

- Vous ne me ferez pas croire que vous ignorez le combat féroce qui se déroule ici entre la police et les trafiquants de drogue ? Depuis le début de l'année, une douzaine de personnes ont été arrêtées. Singapour est une plaque tournante pour de nombreuses filières qui transportent la drogue depuis l'Inde jusqu'en Europe.

- J'ignorais, dit Coplan.

- Voici ce que je vous propose : demain soir, vers 22 heures, vous réglez votre note à votre hôtel et vous demandez un taxi pour vous faire conduire à l'aéroport. Avec votre valise, cela va de soi. Arrivé à Paya Lebar, vous vous installez dans le hall d'attente. A 23 heures précises, vous sortez de l'aéroport et vous vous rendez au parking, à celui des voitures qui ne restent pas plus d'une heure. Vous verrez, c'est très bien indiqué. Je vous attendrai là dans une berline Toyota grise et nous irons directement au Jurong Fish Market. Vous connaissez ?

- Ma foi, non.

- C'est tout à fait à l'ouest de la ville. Il y a un marché aux poissons, un jardin plein d'oiseaux rares et un petit port de pêche. C'est là que nous prendrons le bateau.

- Entendu.

 

 

 

Pendant les 24 heures qui suivirent, Coplan ne quitta pratiquement pas sa chambre d'hôtel. Il rédigea un rapport minutieux destiné au Vieux, fuma pas mal de Gitanes et se posa pas mal de questions.

Il éprouvait une tension intérieure qui augmentait à mesure que les heures passaient. Et, chose extrêmement rare, il avait la sensation désagréable qu'il était sur le point de commettre une erreur.

Il n'avait certes pas l'habitude de douter de ses propres moyens ; mais, en l'occurrence, pécher par excès de confiance aurait des conséquences fatales.

Si je sous-estime le rusé Kwong Wah, je suis foutu. Et l'issue de l'aventure sera sans appel.

A 18 h 30, au moment de se rendre à l'Intercontinental pour y retrouver Legay et Fondane, il prit la décision de renverser la vapeur. Il chercha dans ses bagages un plan de Singapour qu'il étudia pendant une douzaine de minutes. Après quoi, il sortit.

 

 

 

A 22 heures, il quitta définitivement sa chambre, descendit pour régler sa note, demanda un taxi. Une demi-heure plus tard, il débarquait à l'aéroport.

Comme convenu, il alla, sa valise à la main et son imper sur le bras, s'installer dans le vaste hall principal de l'aérogare. A 23 heures, il se leva, se dirigea vers la sortie, marcha en direction du parking réservé aux stationnements limités. Il repéra tout de suite la Toyota grise de Kwong Wah. Assis derrière son volant, il paraissait petit et menu. Il fit un signe de la main pour se signaler à Coplan qui s'approcha de la Toyota.

Par sa portière dont il avait baissé la vitre, le Chinois nasilla à mi-voix :

- C'est bien, vous êtes un homme ponctuel. Vous avez tout réglé comme convenu ?

- Oui, je suis paré.

- Montez à côté de moi, nous nous mettons en route immédiatement.

Coplan contourna la voiture, ouvrit la portière, déposa sa valise sur le siège arrière et dit en montrant son imper :

- J'ai l'impression que nous allons avoir de la pluie. Je n'ai pas mis mon imperméable dans ma valise.

- Il fait orageux mais il ne pleuvra pas avant demain. J'ai téléphoné à la météo.

Coplan s'installa à côté de Kwong Wah, posa son imper sur ses genoux, referma la portière. La Toyota démarra en douceur. Il lui fallut moins de dix minutes pour rejoindre le centre de la ville. Après la traversée de la cité, le conducteur prit une route secondaire qui sinuait en direction du sud-ouest, vers le bord de mer. Kwong Wah conduisait avec prudence, sans desserrer les dents. Ils venaient de traverser un village assez misérable quand Coplan toucha le bras du Chinois et prononça :

- Est-ce que cela ne vous ferait rien de vous arrêter une minute ? Je voudrais faire un petit besoin naturel.

Kwong Wah, visiblement contrarié, s'enquit tout en freinant :

- C'est si urgent ?

- Oui, je m'excuse. Je crois que j'ai bu un peu trop de bière ce soir, il faut que je me soulage.

Kwong Wah se rangea sur le bas-côté de la route, stoppa, grommela :

- Vous avez des arbres là-bas. Faites vite.

- Merci.

Francis fit mine de se débarrasser de son imper en le déposant sur le dossier de son siège, puis, avec une rapidité prodigieuse, il se pencha vers le Chinois et, de la crosse de l'automatique qu'il serrait dans son poing droit, il assena sur le crâne du conducteur deux coups violents et précis dont l'efficacité fut indiscutable. Kwong Wah, cueilli à l'improviste, n'eut même pas le temps de réaliser ce qui lui arrivait. Il piqua du nez sur son volant et ne bougea plus, sonné pour le compte.

Coplan lâcha un soupir. Ce genre d'anesthésie, fruit d'une longue expérience et d'un entraînement sans faille, n'était pas forcément infaillible. Quand on a affaire à un gars qui a le crâne trop dur, ça rate parfois. Par bonheur, ce n'était pas le cas et le petit Kwong Wah allait faire sa sieste pendant trois quarts d'heure au moins.

Coplan descendit de voiture, poussa le corps du Chinois entre le tableau de bord et la banquette avant, s'installa au volant. Avant de redémarrer, il étala son imper sur le corps recroquevillé de l'homme évanoui, plaça son automatique dans la boîte à gants.

La Toyota fit un demi-tour et repartit en direction de Singapour. Bien entendu, Coplan évita le centre trop éclairé de la ville et il fit un crochet par le nord pour aller rejoindre Serangoon Road, la route qui va à Ponggol Point, sur la côte nord-est de l'île.

Dix minutes plus tard, il passait devant Tan Moh Hong, la célèbre ferme aux crocodiles que les touristes connaissent bien (On y élève des crocodiles pour le commerce des peaux . Il continua à rouler pendant trois minutes, puis, ayant atteint une portion peu habitée de la route, il ralentit. Il aperçut bientôt le triangle lumineux qu'un automobiliste prudent avait placé sur le bord de la route afin de signaler qu'il était en panne. Il s'agissait d'une bagnole incroyable, une énorme limousine Mercury Cougar dont le capot avait été relevé pour permettre à deux hommes de jeter un coup d'oeil sur le moteur.

Coplan stoppa et lança :

- Des ennuis ?

C'est Fondane qui répondit, gouailleur :

- Non, et vous ?

- Quelle est la réponse de Camus ? s'enquit Coplan, anxieux.

Jean Legay articula :

- Tout est en ordre, mais on ferait mieux de ne pas lambiner, il y a de la circulation sur cette route. On causera plus tard.

- O.K. Venez prendre le colis, dit Francis.

Legay ouvrit d'abord le coffre de la Mercury. C'était presque un studio ! Kwong Wah, toujours inconscient, fut logé dans cet habitacle, ficelé, bâillonné.

Coplan demanda à Legay :

- Camus n'a pas trop fait la gueule ?

- Absolument pas. Quand il a su que vous étiez le chef de la mission, il a marché tout de suite.

- Tant mieux. On se retrouve là-bas dans une vingtaine de minutes. Je garde la Toyota.

- Le garage est resté ouvert, indiqua Legay. Il y a de la place pour les deux bagnoles. Ce sera un peu juste, mais ça ira. Vous vous souvenez de l'adresse ?

- Oui, tu parles ! renvoya Coplan. J'ai habité pendant 15 jours dans cette villa, il y a exactement deux ans. Allez, je file.

 

 

CHAPITRE XXIV

 

 

Agent local d'une compagnie française de transports maritimes, Julien Camus était, accessoirement, l'homme du Service à Singapour. Grand, bien bâti, avec une figure ronde, des yeux bleus et des cheveux blonds, Camus était âgé de 36 ans. Jovial, enjoué, il cachait sous sa perpétuelle bonne humeur un esprit vif, acéré. Comme la plupart des agents d'élite du Service, c'était un célibataire endurci. L'arrivée de Coplan parut l'enchanter.

- Salut, Francis ! Cela me fait bien plaisir de te revoir ! Toujours la forme, à ce que je vois !

- Salut, Julien ! Je m'excuse de te mettre une fois de plus à contribution. Ce n'était pas prévu, mais je n'avais plus d'autre moyen de m'en sortir.

- Je suis là pour ça, non ? Où est le colis ?

- Fondane et Legay l'ont pris en charge. Ils vont s'amener d'un moment à l'autre.

- J'ai préparé la chambre d'ami, plaisanta Camus. Tu comptes garder ce type pendant un bout de temps ?

- Non, rassure-toi. Il faudra que les choses aillent vite. C'est un coup de poker, je te l'avoue. Ou bien ça marche, ou bien ça craque. Je serai fixé avant l'aube.

L'apparition de la Mercury mit fin à ce dialogue. Fondane, expert en matière de pilotage, rangea le mastodonte à côté de la Toyota grise avec une précision remarquable. Jean Legay débarqua, alla ouvrir le coffre arrière, empoigna Kwong Wah et le transporta aussitôt dans une cave contiguë au garage. Le Chinois émit une sorte de gémissement qui annonçait son prochain réveil. Legay allongea le prisonnier sur une natte posée à même le sol cimenté, dans un coin du local, et se retira.

Coplan s'amena peu après, muni d'un broc d'eau fraîche et d'une serviette.

Il s'employa à ranimer Kwong Wah, ce qui fut fait en moins de cinq minutes. Mais le Chinois ne récupéra pas tout de suite la plénitude de sa lucidité. Il clignait des yeux, scrutait Coplan. Celui-ci s'enquit

- Désolé, Kwong Wah, vous n'avez pas trop mal au crâne ?

Tout en prononçant ces mots, Francis débarrassait le Chinois de son bâillon.

Coplan reprit :

- J'ai changé d'avis, j'espère que vous ne m'en voudrez pas ? C'est une chose qui peut arriver à tout le monde, n'est-ce pas ?

- Où suis-je ? demanda le Jaune en promenant un regard de bête traquée autour de la cave.

- N'ayez crainte, vous êtes en lieu sûr, émit Francis. Voulez-vous vous reposer pendant un moment ou bien vous sentez-vous capable de parler de nos affaires ?

- Que me voulez-vous ?

- Avant d'aller voir mister Jama Fotomo pour lui proposer le marché dont je vous ai parlé, c'est à vous que je vais proposer un marché.

- Quel marché ?

- Vous allez le savoir, mais il faut d'abord que je vous mette en garde. Personne ne viendra vous chercher ici, je vous le garantis. Par conséquent, vous ne pouvez compter que sur vous-même pour vous en sortir. D'autre part, je vous préviens que je ne dispose que de très peu de temps et que je ne suis pas d'humeur à plaisanter.

- Qu'attendez-vous de moi ?

- Primo, l'adresse exacte et détaillée de Jama Fotomo. Je tiens toujours à lui rendre visite, mais je veux y aller seul. Et au moment que je choisirai.

- Vous ne serez pas reçu, je vous l'ai déjà dit.

- Faites-moi confiance, j'ai des méthodes un peu spéciales qui donnent toujours de bons résultats. Qu'il le veuille ou non, Jama Fotomo sera obligé de me recevoir.

- Je n'ai pas le droit de vous communiquer son adresse.

- Je m'en doute. Seulement voilà, que vous ayez le droit ou non, je m'en moque. Nous n'en sommes plus là, Kwong Wah. Je crois que vous sous-estimez la gravité de votre situation.

- Vous pouvez reprendre l'argent que vous m'avez versé. Il y a un portefeuille dans la poche de portière de la Toyota, côté chauffeur. Reprenez cet argent et laissez-moi partir. J'oublierai notre accord et même votre nom.

Coplan considéra le Chinois d'un œil granitique.

- Nous ne sommes pas sur la même longueur d'onde, je le crains, articula-t-il. Je veux l'adresse exacte et détaillée de Jama Fotomo, je vous le répète pour la dernière fois. Je vous écoute.

- Je ne peux pas vous la donner.

- Entendu, dit Coplan, cassant. Laissez-moi maintenant vous exposer mes intentions. Je ne suis pas partisan de la torture, j'ai même horreur d'utiliser cette façon cruelle de forcer les gens à parler, mais quand il n'y a plus d'autre solution, je me résigne à l'utiliser.

- Vous n'avez pas le droit de me torturer.

- Qui parle de vous torturer ? grinça Coplan. C'est votre fille qui sera torturée. La jolie Wang a été enlevée cette nuit par mes amis. Si vous vous obstinez à vous taire, je vous tiendrai au courant de ce qui va arriver à votre enfant. On commencera par lui couper un doigt, puis une oreille, puis l'autre oreille, et ainsi de suite...

Kwong Wah parut sur le point de tourner de l'oeil. 

- C'est... c'est... inhumain, fit-il avec effort. Wang est innocente, elle n'est pas mêlée à mes affaires.

- Nous sommes tous innocents et nous sommes tous coupables, siffla Coplan. Je vous accorde quatre minutes de réflexion. Si vous laissez passer ce délai, ce sera l'irréparable.

De toute évidence, Kwong Wah était en proie à un dilemme intérieur dramatique. Les traits de son visage blême se contractaient et donnaient à son faciès un aspect de moribond.

Coplan laissa tomber :

- Vous n'avez plus que deux minutes...

Le Chinois prononça d'une voix oppressée :

- Si j'accepte de parler, je signe mon arrêt de mort.

- Si vous ne parlez pas, c'est le même tarif, avec la mutilation de votre fille en plus. Alors, pourquoi hésiter ?

- Il faut que vous me donniez votre parole de ne pas toucher à ma fille. La parole donnée à un mourant est une parole sacrée.

- D'accord, je vous donne ma parole, mais faites bien attention, je veux la vérité. Vos révélations seront vérifiées. Si vous espérez me rouler en me racontant des mensonges, cela se retournera contre vous et contre la petite Wang.

Kwong Wah paraissait pétrifié. Il n'arrivait pas à franchir le pas.

Coplan annonça :

- Il vous reste une minute. Soixante secondes...

Le Chinois émit alors d'une voix à peine audible :

- Jama Fotomo n'existe pas. Je vous jure que c'est la vérité.

- Jama Fotomo n'existe pas ? répéta Coplan, sceptique, étonné. Pourquoi m'a-t-on parlé de lui alors ?

- Jama Fotomo n'existe pas, n'a jamais existé, affirma le Chinois sur un ton presque désespéré. Vous devez me croire. C'est une invention, un nom imaginaire.

- Un nom de guerre ?

- Non.

- Expliquez-vous. Qui se cache derrière ce pseudonyme ?

- C'est le nom imaginaire donné à un ordinateur dont seuls les initiés connaissent la clé de code, les initiés au plus haut niveau. On raconte que c'est en voyant un document publié par le Club des Japonais qu'un des chefs de notre organisation a eu cette idée. Ce document portait un grand titre : JAPAN MARKETS FOR TOMORROW (Marchés japonais pour demain). Les deux premières lettres de ces cinq mots forment JA-MA-FO-TO-MO.

Coplan avait pigé l'astuce. Il questionna à tout hasard :

- Comment s'appelle l'organisation dont vous venez de parler ?

- Les Fils de Seraya. C'est une ancienne confrérie qui remonte au dix-huitième siècle et qui groupait des mendiants, des voleurs, des prisonniers et des hommes de loi. C'est en prison que je suis devenu membre de la confrérie.

- Qui dirige l'organisation ?

- Je l'ignore. On ne connaît jamais le nom du maître. Je vous le jure sur la tête de ma fille.

- Qui vous donne des ordres, des instructions ?

- Un porteur m'apporte un message dont le texte comporte certaines indications qui me permettent d'en vérifier l'authenticité.

- Vous connaissez Chan Kuan ?

- Je ne connais personne de ce nom-là.

- Quand je suis allé chez vous la première fois, j'ai donné comme référence le nom de Jeremy Lodge. C'était un mensonge. L'aviez-vous deviné ?

- Non. Mais ce n'était pas important. On m'avait communiqué votre nom et votre photo. Il n'y a jamais d'erreur de personne.

- Si je n'avais pas changé d'avis à la dernière minute, que se serait-il passé ?

- Je vous aurais confié à une équipe qui devait prendre le relais.

- Où ?

- A Pulau Pesek.

- Et ensuite ?

- Je ne sais pas.

- Si Jama Fotomo est un personnage imaginaire, je ne vois pas comment j'aurais pu le rencontrer. A mon avis, une fois entre les mains de l'équipe de relais, mon sort était scellé. Personne n'aurait plus jamais entendu parler de moi. Vos complices avaient bel et bien pour mission de me liquider. Est-ce que je me trompe ?

- Je crois que vous ne vous trompez pas. Je ne peux rien affirmer, rien prouver, mais je crois que vous ne vous trompez pas.

- Mon compatriote Paul Joannet n'est jamais arrivé à Kuala Lumpur, n'est-ce pas ?

- Vous connaissiez Paul Joannet ? souffla le Chinois, la bouche sèche.

- Oui.

- Je l'ai conduit à Pulau Merimau, c'est tout ce que je peux vous dire. Il voulait rencontrer Jama Fotomo, lui aussi.

- Il n'a plus jamais donné de ses nouvelles.

- C'était un homme charmant. Je suis navré pour lui.

- Combien de personnes avez-vous acheminées de cette manière vers Jama Fotomo ?

- Trois au cours des six derniers mois. Deux Américains et Joannet. Vous étiez la quatrième.

- Joli travail, ricana Coplan, sinistre. Selon vous, pour qui travaille-t-elle, votre organisation ?

- Pour les Japonais. En l'espace de six ou sept ans, presque toutes les sociétés secrètes chinoises ont été infiltrées par les Japonais. Et maintenant, les Japonais manipulent les réseaux à leur guise. Ils sont les maîtres de la situation. Informatique, robotique, bureautique, leurs machines gouvernent la planète.

Coplan eut un moment de découragement. Il savait déjà que Kwong Wah, même s'il l'avait voulu, n'aurait rien pu faire pour l'aider à résoudre le problème.

 

 

CHAPITRE XXV

 

 

Pendant que Coplan mettait Kwong Wah sur la sellette, dans la cave, ses deux assistants bavardaient avec Julien Camus, installés dans la salle de séjour, au rez-de-chaussée de la villa.

C'était une belle pièce rectangulaire, confortable, meublée à l'anglaise. Un verre de whisky à la main, assis dans des fauteuils, les trois hommes attendaient avec une certaine appréhension le résultat de l'interrogatoire qui se déroulait au sous-sol.

Quand Coplan fit son apparition dans la pièce, les regards se braquèrent sur lui.

Coplan grommela :

Kwong Wah a vidé son sac. Il m'a raconté tout ce qu'il savait.

Jean Legay s'exclama, stupéfait

- Sans blague ? Il s'est mis à table ? Je ne l'aurais jamais cru ! J'étais sûr qu'il se laisserait liquider plutôt que de parler.

- J'avais un argument massue, dit Francis. Je lui ai fait croire que nous avions kidnappé sa fille et qu'elle serait torturée s'il refusait de parler. Il a craqué presque tout de suite. Malheureusement, je ne suis guère avancé.

Julien Camus demanda :

- Il vous a donné l'adresse de l'homme que vous recherchez, ce Jama Fotomo ?

- Non, laissa tomber Coplan. C'est le bouquet Jama Fotomo n'est pas une personne, Jama Fotomo n'existe pas ! C'est le nom purement imaginaire par lequel on désigne un ordinateur.

Fondane ne put réprimer sa déconvenue.

- Merde, fit-il, on est marron dans ce cas-là ! Votre Chinetoque ne connaît évidemment pas le code qui permet d'identifier ceux qui se cachent derrière la combine ?

- Non, cela va de soi, reconnut Coplan.

Il y eut un silence consterné. Finalement, Francis reprit :

- Comme tu le dis, nous sommes marron. Don Quichotte se battait contre les moulins à vent, nous n'avons même pas la possibilité de nous battre contre un ordinateur.

Jean Legay ricana :

- Mais nous pouvons régler nos comptes, faute de mieux.

- Quels comptes ? fit Coplan.

- II y a au moins deux personnes qui méritent un châtiment, deux personnes qui ont essayé de te liquider en douce : Jeremy Lodge et Chan Kuan. Ces deux fumiers savaient qu'ils t'envoyaient à la mort en te guidant vers Jama Fotomo.

- Sans aucun doute, admit Coplan. Kwong Wah m'a avoué que j'étais la quatrième victime depuis six mois : deux Américains, Paul Joannet et moi.

Legay maugréa :

- Il a reconnu le meurtre de Joannet ?

- Implicitement, oui. Mais ce n'est pas si simple. En fait, Kwong Wah n'est qu'un rouage dans l'ensemble : on lui désigne un client, il conduit ce client vers telle ou telle destination où d'autres équipes prennent le relais. Kwong Wah n'a jamais exécuté personne. Il ne sait même pas ce que ses clients deviennent, mais il pense, comme moi, que ces malheureux disparaissent à tout jamais.

Fondane articula

- Jean a raison, nous devons éliminer Jeremy Lodge et Chan Kuan. Au moins, Joannet sera vengé.

Coplan ne répondit pas. Il se servit un verre de scotch, se laissa tomber dans un fauteuil, resta pensif pendant deux minutes.

Il prononça enfin :

- Nous pouvons venger notre camarade, c'est exact, mais cela se retournera contre nous, je le crains. Primo, l'exécution de ces deux salauds ne nous rapportera rigoureusement rien. Bien au contraire, car ils seront remplacés par d'autres salauds que nous aurions beaucoup de mal à identifier. Jeremy Lodge et Chan Kuan sont repérés, cela peut servir. Secundo, si nous intervenions, nous allons semer la pagaille dans l'organisation qui travaille pour le compte de Fotomo, et les chefs de cette organisation vont réagir en brouillant les cartes. A mon avis, il n'y a qu'une chose à faire : ne toucher à rien. Plier bagage et nous débiner en douce. Comme il s'agit désormais d'une bataille d'ordinateurs, ce n'est pas à notre niveau qu'il faut agir.

Julien Camus émit sur un ton hésitant :

- Je sais que je n'ai pas voix au chapitre, mais, comme je suis un témoin extérieur, j'ai peut-être le recul qui vous manque pour juger sainement cette affaire.

Il regarda Coplan :

- Je partage entièrement ta conclusion : la seule et unique façon de ne pas bousiller les résultats que vous avez obtenus jusqu'à présent, c'est de vous retirer sur la pointe des pieds, avec le maximum de discrétion. Maintenant, ce n'est plus à vous de jouer, c'est au Vieux. Vous pouvez démolir deux mecs, dix mecs, cent mecs, ça ne changera rien.

Coplan vida son verre, alluma une Gitane.

- C'est décidé, annonça-t-il soudain d'une voix ferme. Nous rentrons à Paris. Je partirai le premier, dès demain matin, et je vais changer de nom et d'aspect, car les copains de Kwong Wah ont ma photo. J'ai oublié de vous le dire, mais c'est un des aveux du Chinois. La nuit prochaine, vous relâcherez le prisonnier dans la nature. Qu'il se démerde avec ses complices pour expliquer son retard et sa défaillance. Un conseil : tenez-vous sur vos gardes. On ne sait pas jusqu'où vont leurs informations. Nous avons peut-être été vus ensemble au Hilton ou à l'Intercontinental. Par conséquent, méfiance.

Fondane et Legay faisaient grise mine.

Legay râla :

- C'est quand même vexant, non ? On s'est donné tant de mal pour des prunes.

- Ne soyons pas défaitistes, dit Francis. Finalement, nous n'avons pas trop mal travaillé. Les trois objectifs de notre mission ne sont pas remplis, mais nous avons tiré au clair l'histoire de l'OFINDEC, nous avons localisé notre principal adversaire dans cette partie du monde et nous avons démonté le mécanisme de leur machine de guerre. Ce n'est pas si mal, tout compte fait. J'ajoute que l'affaire n'est pas terminée. C'est au Vieux de jouer maintenant.

 

 

 

Le lendemain, quand l'avion se posa à Roissy, Coplan pensa avec soulagement : « Ouf ! Adieu Singapour, adieu Hong Kong, j'espère ne pas vous revoir de sitôt ! »

En sortant de l'aérogare, sa valise à la main, il eut la surprise (agréable) d'apercevoir Jacques Maury, un jeune camarade du Service, qui faisait le guet en observant les passagers en provenance de Singapour. Il s'avança vers Maury et murmura :

- Salut, Maury. Ne serait-ce pas moi que vous attendez par hasard ?

- Mince ! lâcha Maury, épaté. Je ne vous avais pas reconnu ! On ne m'avait pas dit que vous aviez changé d'aspect.

- Oh, des lunettes et une moustache ! Et un autre passeport. Simple mesure de prudence pour faciliter mon départ.

- O.K. Venez, ma bagnole est au parking.

Un quart d'heure plus tard, dans la BMW de Maury, ils prenaient la direction de Paris. Coplan grommela :

- Ce n'est pas la chaleur ici.

- Trois degrés ce matin.

- J'en avais 32 hier soir, à Singapour.

- La transition est brutale. Vous avez de la chance si vous ne chopez pas un bon rhume !

- Je suis solide, et j'ai l'habitude. Dois-je comprendre que le Vieux m'attend à la Piscine ?

- Oui, naturellement. C'est pour cela qu'il m'a envoyé.

Effectivement, le Vieux attendait Coplan dans son bureau. Il s'enquit :

- Bon voyage ?

- Parfait.

- Camus m'a prévenu par télex. Puis-je connaître la raison de ce retour précipité ?

- Je vais tout vous raconter...

Pendant plus d'une heure, Coplan relata avec un maximum de détails les péripéties de son séjour à Hong Kong et à Singapour. En guise de conclusion, il dit :

- Pas question d'amorcer le moindre contact dans ce coin-là. Les Japonais tiennent tout.

- Oui, je vois. Vous avez bien fait de ne pas prolonger inutilement l'expérience. Mais, rassurez-vous, vous n'avez pas perdu votre temps ni gaspillé l'argent du Service. Nous allons exploiter les informations que vous avez rapportées, faites-moi confiance.

- Comment ?

- Je vais y réfléchir. Revenez me voir demain après-midi, à 16 heures. D'accord ?

- D'accord.

Ponctuel comme d'habitude, Coplan se présenta le lendemain à 16 heures. Le Vieux lui dit en guise d'entrée en matière :

- Tout va bien pour Fondane et Legay. En ce moment même, ils sont dans l'avion qui les ramène à Paris. En ce qui concerne notre problème, une idée m'est venue. Est-ce que vous vous souvenez de mister Huston, du F.B.I. ?

- Et comment ! L'histoire de Miami ! Ce sont des choses qui ne s'oublient pas !

- Il s'agissait également d'une bataille d'ordinateurs (Voir : Coplan dans le brouillard).

- En effet.

- Huston a été nommé directeur du département informatique du F.B.I. Il y a de cela un an environ. Il est à la tête d'un service dont l'équipement est aussi formidable et aussi perfectionné que celui de la NASA, ce qui n'est pas peu dire.

- Jolie promotion pour ce Texan, fit remarquer Coplan.

- C'est son bâton de maréchal, en fait. Il arrive en fin de carrière. Il avait beaucoup apprécié votre collaboration à l'époque.

- Oui, je sais. Mais cela ne veut pas dire grand-chose. Huston est un flic et la gratitude d'un flic n'est jamais une valeur sûre. C'est toujours le devoir qui prime chez ces gens-là. A juste titre.

- Voici ce que je vous propose : je vais demander à notre ministre de tutelle de vous arranger une entrevue avec Huston.

- Dans quel but ?

- L'informer, tout simplement. Vous ne vous présentez pas en quémandeur, n'ayez crainte. Vous avez récolté des renseignements dont l'importance n'est pas à négliger et vous pensez que ces renseignements peuvent l'intéresser.

- Je demanderai quoi en échange ? Car il faut une contrepartie, bien entendu. Les gens du F.B.I. se méfient des bons Samaritains. Si je ne suis pas intéressé dans l'affaire, il sera persuadé que je veux le rouler.

- Eh bien, misons sur la sincérité, pourquoi pas? Une fois n'est pas coutume. Vous dites la vérité à Huston. Et vous lui demandez conseil. De toute manière, nous ne sommes pas en mesure d'utiliser les informations que vous avez recueillies. S'il peut vous aider, il le fera peut-être.

- Qui sait ? murmura Coplan.

 

 

CHAPITRE XXVI

 

 

Il faisait encore plus froid à Washington qu'à Paris. En débarquant du taxi qui l'avait amené de l'aéroport, Coplan fut surpris par l'âpreté du vent glacial qui balayait Constitution Avenue, la grande artère bordée de nombreux édifices imposants, en pierre de taille grise, abritant des services fédéraux.

Il pénétra dans un de ces bâtiments, celui du Département de la Justice. Il salua au passage l'affiche qui souhaitait la bienvenue aux visiteurs du Quartier Général du F.B.I.

Selon le protocole rituel, il dut remplir une fiche indiquant son nom, son adresse, la personne qu'il désirait voir et le motif de cette requête. Quatre minutes plus tard, un huissier conduisait le visiteur au premier étage où l'attendait un deuxième huissier qui prononça sur un ton cérémonieux :

- Monsieur le directeur va vous recevoir immédiatement. Si vous voulez bien me suivre.

Coplan fut introduit dans une vaste pièce où Huston, debout, l'accueillit avec un sourire chaleureux en s'écriant :

- Ah, c'est donc bien vous ! Je me demandais s'il ne s'agissait pas d'un homonyme. Je suis très heureux de vous revoir, mister Coplan.

Grand, fortement charpenté, des traits lourds et un masque volontaire, Huston avait la soixantaine prospère.

- Ma parole, vous ne changez pas ! fit-il. Ce n'est pas comme moi. Depuis que j'ai quitté le service actif, j'ai pris douze kilos, vous vous rendez compte !

- Vous êtes visiblement en pleine forme, répondit Francis.

- Venez, installez-vous dans ce fauteuil, reprit l'Américain en guidant Coplan vers un confortable club en cuir.

Il prit place dans un autre fauteuil semblable et dit, avec un enjouement amical surprenant :

- J'espère que vous allez me demander de vous rendre un service et que je serai en mesure de vous donner satisfaction ? Je vous dois bien cela, n'est-ce pas ? Je n'ai pas oublié Miami. De quoi s'agit-il ?

- Je viens effectivement vous demander un service, reconnut Francis, mais je ne sais pas lequel.

- Vraiment ? Que voulez-vous dire ?

- Je vais vous raconter mon histoire et vous jugerez par vous-même. Je viens d'effectuer une tournée dans le Sud-Est asiatique, Hong Kong et Singapour. Le gouvernement français m'avait confié une mission un peu spéciale que je peux vous résumer comme suit : nos industriels avaient acquis la conviction qu'il y avait un barrage occulte qui interdisait depuis deux ou trois ans la vente des produits français dans les pays de l'ASEAN. Ils ne se trompaient pas. Au terme de mon enquête, j'ai découvert qu'il y avait réellement une coalition hostile à la France et que ce n'était pas du tout par hasard ou par suite de la crise que ces marché étrangers ne nous achetaient pratiquement plus rien. Mes investigations m'ont mis sur la piste de certaines sociétés secrètes chinoises qui se livrent à des manœuvres d'obstruction pour le compte d'un nommé Jama Fotomo. Finalement, j'ai appris que ce Jama Fotomo n'existe pas, que c'est le nom d'un ordinateur central qui opère pour le compte des Japonais. Et voici mon problème : nous ne sommes pas outillés pour coincer ces adversaires insaisissables. Alors, à toutes fins utiles, j'ai rédigé une note que je vais vous remettre. Si vous pouvez me donner des conseils, m'aider, j'en serai heureux. Si vous ne pouvez rien faire, j'espère que vous pourrez tirer parti des informations que contient ma note. Ce sera une consolation pour moi de savoir que je n'ai pas travaillé pour rien, que je n'ai pas risqué ma peau en pure perte.

Huston, le faciès sévère, écoutait avec la plus extrême attention. Il marmonna :

- Car vous avez risqué votre vie au cours de cette enquête ?

- Oui. Il s'en est fallu de peu que je me fasse liquider à Singapour. J'étais tombé dans les griffes d'une société secrète chinoise. Vous lirez cela dans ma note. Mais ce qui m'intrigue le plus dans cette aventure, c'est le fait que les Japonais soient parvenus à infiltrer la plupart des organisations chinoises pour les manipuler comme ils le font. C'est une chose qui me dépasse. Les Japonais sont riches, actifs, intelligents, c'est vrai, tout le monde le sait. Mais enfin, les Chinois sont des gens subtils, rusés, perspicaces, comment ont-ils pu se laisser manger par les Japonais ?

- Votre question, comme vous venez de la formuler, contient la réponse, dit Huston. Les Chinois sont trop subtils, trop rusés, trop perspicaces pour se laisser rouler. Ils se sont volontairement alliés aux Japonais pour bénéficier du génie technologique des Nippons. Ils ne sont pas dupes, je vous le garantis.

- Dois-je comprendre que vous connaissez ce problème ?

- Je vous rappelle, cher ami, que nous avons en Floride la plus nombreuse colonie chinoise du monde. Mais je voudrais, avant de poursuivre cet entretien, vous faire une déclaration qui a son importance. Nous avons la certitude la plus absolue que le gouvernement japonais n'a aucune part de responsabilité dans cet état de fait. Les réseaux qui s'attaquent à vous, Européens, comme à nous, Américains, sont des réseaux pirates. Les industries japonaises en profitent, c'est le moins qu'on puisse dire, mais les actions clandestines de ces réseaux pirates leur font malgré tout un tort immense. En Europe, tout comme chez nous, les réactions commencent à se manifester, vous le savez. Elles sont dures, et elles vont encore se durcir. Le Japon mesure le danger que lui font courir les actions de ces clandestins et ils désirent très vivement neutraliser ces forbans. Nous avons eu ici, il y a exactement neuf jours, une conférence avec des délégués du M.I.T.I., des délégués du JETRO, des gens de la S.T.A. et deux envoyés des Sogo Shosha (M.I.T.I.: Ministère du Commerce et de l'Industrie, au Japon. JETRO. Organisme japonais d'aide aux Exportateurs. STA. Agence de la Science et de la Technique japonaise - SOGO SHOSHA : Sociétés générales de commerce, au Japon). Je peux vous assurer que les choses vont évoluer dans un sens qui nous sera favorable. Quand je dis nous, je parle de l'Occident et des U.S.A.

- J'en accepte l'augure, dit Coplan.

Il prit dans sa poche quatre feuillets de papier pelure jaune reliés par une agrafe, déplia les feuillets, les tendit à Huston.

- Voici la note dont je vous parlais il y a un instant. C'est un récapitulatif complet de tous les renseignements que j'ai pu récolter au cours de ma mission. Si vous voulez bien y jeter un coup d’œil et me dire ce que vous en pensez...

Huston prit connaissance de la note.

A mesure qu'il avançait dans sa lecture, il exprimait son opinion en marmonnant :

- Très intéressant... Passionnant...

Quand il arriva au bout du dernier feuillet, il regarda Coplan et murmura :

- C'est une mine d'or, votre note. Vous n'avez pas perdu votre temps à Hong Kong et à Singapour ! Je savais déjà que vous étiez un as du métier, mais là, franchement, vous avez accompli un travail remarquable. Puis-je conserver ce document ?

- Oui, bien entendu. C'est pour vous le remettre que je suis venu.

- C'est un cadeau, en somme ? ironisa l'Américain.

- Oui, si vous voulez. En fait, c'est surtout une preuve de confiance. Mon unique souhait, c'est que vous puissiez exploiter à fond les informations contenues dans cette note.

- Vous pouvez compter sur moi. Puis-je faire circuler ce document dans mes services ?

- A vous d'en décider. La note n'est pas signée, ce qui veut dire qu'elle a un caractère confidentiel.

- Confidence pour confidence, je vais vous faire voir quelque chose. Vous permettez ?

Il se leva, marcha vers sa table de travail, appuya sur une des touches de son interphone.

- Herbie ? Voulez-vous m'apporter le dossier KOBA ?

- J'arrive.

Huston dit à Coplan

- Je vais vous présenter le chef de la section ASIE du F.B.I.

Un petit type d'une quarantaine d'années, un Eurasien au teint pâle, aux cheveux d'ébène, aux yeux très légèrement bridés, fit son entrée dans la pièce.

Huston fit les présentations :

- Mister Coplan, de Paris. Herbie Kimchol...

S'adressant à son collaborateur, Huston prononça :

- Je crois que nous ne devons plus espérer revoir Lewis Kreft et Bert Bassel. Tenez, lisez cette note, vous comprendrez. Ils ont probablement été liquidés à Singapour, comme Mister Coplan a bien failli l'être.

- C'est bien ce que je craignais, émit l'Eurasien. Voici le dossier KOBA.

Huston reprit place dans son fauteuil, ouvrit le dossier qu'on venait de lui remettre, en retira un graphique qu'il tendit à Francis en expliquant :

- Nous sommes en train de fignoler une opération de grande envergure qui sera déclenchée dans quelques jours. Il s'agit d'une opération de nettoyage. Pour le moment, comme vous pouvez le constater sur ce tableau, nous avons onze suspects dans notre collimateur. Ces gens ne vont pas tarder à se retrouver en prison. L'exécution de cette opération a été confiée à la Direction des Douanes pour des motifs que vous devinez. Le F.B.I. doit rester innocent dans cette affaire.

- Il n'y a que six Chinois parmi vos suspects, fit remarquer Coplan.

- En effet. Les cinq autres sont des Américains. Achetés par une société secrète chinoise qui s'appelle « les Fils de Koba ». Ce réseau-pirate a réussi à monter une gigantesque combine pour exporter clandestinement vers la Chine des matériels de haute technologie à usage militaire. Notamment, des dispositifs pour le guidage des missiles, pour le brouillage des radars, pour les systèmes de surveillance électronique, etc. Au total, nous en sommes à ce jour à un chiffre d'un milliard de dollars ! Ces exportations illégales supposent des complicités nombreuses, vous vous en doutez. Dans cette histoire-là aussi, les Chinois ont fait appel aux spécialistes japonais de l'informatique. Et Hong Kong est dans le bain, tout comme Singapour. C'est vous dire à quel point votre note tombe à pic.

- J'en suis très heureux.

- Je vous tiendrai au courant, de toute manière.

Mais, je vous le répète, les choses vont changer. Je vous promets que la France n'aura pas à se plaindre.

 

 

 

Deux semaines plus tard, à Paris, le Vieux convoqua Coplan pour lui montrer une série d'articles parus dans la presse au cours des jours précédents.

« Singapour commande 22 hélicoptères à la France. »

« Les autorités japonaises annoncent la mise en place d'un nouveau dispositif d'ouverture de son marché à ses partenaires européens. »

Pendant que Coplan parcourait les coupures de journaux, le Vieux fit ce commentaire :

- Vous avez semé, la France va récolter. C'est un début encore modeste, mais ce n'est qu'un début.
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